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VJ AVANT-PROPOS
nantes de la révolution , les principaux évënémens qui raccompagnèrent et la suivirent; et à traiter quelques-unes de ces questions de droit public, d'économie sociale et d'administration, qui préoccupent jusqu'aux masses et captivent aujourd'hui tous lep esprits sérieux , parce qu elles touchent aux plus chers intérêts de la société.
Ceci explique pourquoi j'ai publié ce Jivre; il me reste à indiquer commmt j^ l'ai conaposé.
La bienveillance, je pourrais piçutêtre dire l'afFecliqn , do«^ m'hoQorait M. le duc dp Plaisance,. ia;!p té pour .moi une source féconde. 11 me per^çttait'^ surtout depuis qu'il était rentré dans la vie privée, de lui exprimer mes doutes sur les principaux événemens, sur les personnages marquans de l'histoire contemporaine; sa bonté ne dédaignait pas de rectifier mes idées ou de confirmer
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mes opinions. Après chaque entretien, je gardais un souvenir fidèle de ce qui me semblait digne d'être conservé à la mémoire des hommes.
J'ai toujours recherché la société des vieillards j j'en ai connu plusieurs qui furent les contemporains ou les amis de M. Le Brun. Je tiens d'eux quelquesunes des particularités dont j'ai enrichi mon livre.
C^est avec ces éléraens , combinés avec mes recherches personnelles et mes propres observations^ que j'ai composé cet ouvrage. Je le livre avec confiance à mes concitoyens.
iiS »aivos
LE BRUN
CHAPITRE PREMIER
Kaissatfce de Charles -Trançois Le Brun. -^ Son' ori'giiu/. -^ Ses premières études. — Son Toyage 4 Paris» ^- Elit des routes à cette époque. •— Continuation de ses études. "^Sefi succès de collège. — Indécision sur le dioiz d'un état. — Son projet de Vojrage en Amérique. -^ Déî>art. — Côiltl^e temps. *- Ret«Qr à Paris. — « ]^fooirellci études* .-i- iY^ùcylàgiB en Hollande et en Angleterre. — • Retour f l^aii^u. \ , ,.. ,
Les peuples resteront «ils donc toujours eacla^yçs de cet! (beuglement qui le» porte à Régli^ger la n^iboire des hommes do^Ja vie fut con3;^5rée ait bien -r être de leurs eemUables ^ pour s'ai^andonner aune sorte d'îdotôtrie^ en-
vers çeé forltnid^lès éonquéransftlonl ia gloire coûte tarîl de larmes et de sang à rhumanit^ ! Cette déplorable inconséquence â sa source dans notre fai][)le nature ; les peuples sont de grands enfans qùî reportent, comme en dépit d'eux- méme3, tqutçal^urs pensée^ sur ce qui Jes frappa è^étdolieÉiim tu d'ié^ote*anle. C'est une maladie morale dont il faut travailler à guirir lB.dGûrp$ social zrenivejNPÎde we- grande et difficile, un seul homme ne saurait la tenter; elle appelle-^ 11» eoMoiirf <|ie iff^^ les talens.
. Que Je poète fur la soène; oh dans ses «hanis Iyric|ùés^ i'opateur à la trîbtilile, le 'p^îtosophe qui èiiséi^né les hautes leçons de la i^orale, et ^écrivain, qui maai^i'ÎBflexible hmitk 4e l'hisidirey ne décorent ^ nom de grand qûè iié ^ïlï*'èsl a Ta fëis iitilé et j'iisïe; qu'ils flétrissent l'ambitieux qui se nourrit djp sang , l'oppresseur qui foule aux pieds les tois^ le tyran qui ëera^e les "eitoyèfi^^sOUs îe ^iiveati du despetismq. Alw» il!e pettf)te appr^e^tKdila àdisliinçiier^kf vérilablb ecsdidëfgfoi^ë^ cKghè de seii cult^^ de^ cette- jgWrë TftWéste ^onA il^il 'élSkuiy>rt qui, feiirtfmifi^^^
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esprité, les diépose à retomber iiiceésammèfiit sous le joug du premier audacieux.
Et quand je pt*élé«^é eontte là dangereuse er* reur qtti séduit et domine la multitude ^ qu'oti ne cfdie pas que j^aie la pensée de contester à l^apotéon ce ^u'iV fit d'utile et de grand, l^on sans doute $ mais son exil et' sa mort ont.^îtautant pour la popularisé def S6n nom.^ qùfe ses viëUri^à et sesinstitutiotté. i ^
Les massée sont mobiles et sensibles ; elles se laissent p^endi^e aux sucées^ mais eAe^ se jetteiÎÉ' aussi* aveuglément du côté du mal^ heur. La pîtîé exaUe ks àihès, fait taire le jugeittèalt^ et Voh oublie qu'une chiite immense fut la suite et comme la punition d'utte immensl^té dé fitutes et d'attentats contre nos liberfés* . :, . .:u
' €fei égarement des espk'its athrait pour èflet *ftlËiédià1 d'étoufifer la glbîrè des fcohtempô^ i^ifts è^^ le nom d'cm sètrî h^mime. La t^enommée de Napoléon dévx)xeraijt ioules les autres , si l'histoire, qui a aussi sa force^et son autorité, ne s'opposait à cette ys^rpation , en 8'attacha^t i^i rendi^e à ceOT qui b. secqwdèr rent la part de gloire et de renomihée qui
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appartient à leurs ti*avaux^ à leiurs t^lens, a leurs vertus.
Au nombre de «es hommes puissans par le talent et la vertu ^ il en est uq qui mettait tous ses soins à cacher sa vie ^ et qui par cela même mérite plus que tout autre qu'oa s'applique à la révéler. Cet homnne était Charly- François Le Brun , prince^ duc de Plaisance , sorte de phénomène de modestie dans un sié-^ cle où tout s'agite pour la renommée v
« J'ai mis toute mon étude à cacher ma « vie, disait-il,, et si mon nom est cité dans « l'histoire, ce sera malgré moi (i).>)
Tant qu'il a vécu ^ nous avons respecté le vœu de cette âme si pure et si modeste. Mais il n'est plus, la postérité a commencé >pour lui. Ses jours ^ ses travaux appartiennent à }!hîstoire. Ses îo.urs^9njte;^Qre, cachés, pour la masse, des ponjtjçmporains, soi|s cetfe softe d'obscurité dont ^ aimait à s'environna; ^nous
(i) Cela explique pourquoi M. le duc de Plaisance n'a point voulu écrire sa vie ni laisser de mémoires. Fait pour Timmortalité ^ il ne recherchait que l'oublL • •.
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allons en déchirer le voile. Quant à ses travaux ^ ils sont déjà inscrits^ épars dans no9 annales : nous allons les réunir en faisceau ; le présent et l'avenir pournmt y puiser d'utiles enseignemens ^ s'il est en effet donné aux hommes de s'instruira aux leçons du passée
La Normandie fut toujours féconde en, hommes de mérite (i); aucun talent^ aucun çenre d'illustration ne lui est étranger; cependant elle n'a vu naître qu'un petit nombre d'hommes d'État; aussi s'enorgueillit-elle d'avoir produit celui dont nous allons esquisser J'hisloiré.
Le 19 inars 1759 ^t déjà inscrit dans ses annales I c'est le jour de la naissance de^Charles-François Le Brun. Son berceau fut'Saînt- Sauvebr-Lapdelin^ forte commune^ composée de plusieurs bourg^des^ située entre Coutances «t Périerè/ à deux lieiics de chacune- de ces villes (2). Sa famille y était établie de temps
. (i) /^. les Chroniques neustiiennes , ou Précis de rhistoire de Normandie, par le méooie auteur.
(2) Saint- Sauveur-Landelin avait autrefois trotsi
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immémorial, et y possédait encore, dans le diy^-* septième siècle , une propriété impor^ tante qui se subdivisa avec le temps , comme la famille elle-même.
Charles - François était le plus jeune des quatre fils de M. Le Brun de La Senière, homme estimé de ses concitoyens, et qui administra long ^ temps sa commune sous le titre de syndic perpéitiel. L'aïeul de M. La S^ière était magistrat au Imiiliage royal da^ Sahit*-Saùveur-4jaiidelin .
M. Le£ru« LaSenière obtint dans la suite une charge de conseiller du roiy maison et couronne de France ^ qui Tanoblitlui et sa famille* Sesenfainé n'attachèrent jaçoais au- <;un intérêt à ioette sorte de noblesse.
^ M* Le Brnn de La Senièrë , pêpé de six «n-r fkns, voulut, àfdélaut de îichèsse, lëuridonner une bofi^Ae éditeàtioà.. ^jHnarles-^-rançoîs lSt, eomiitcâes aines V set-^emières .étodes au
cùrës et ûnnbàniîàge royal. VërsTe commencement du H}hL«*4in!lième sièk^ 5 ce b)aîll}age foi divisé en deux sièges, qui fure^ transférés Ptid à Fériers, l'autre à Gérences. ..^ . . • .'. .; .
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collège de CoutancjQs^^ étîtl^ljjfipme^t reip^Hiajté par l'habile^ ^e ^§ prpf^eyps^ et le in^Hte de pljusieujs ??yel3 dis^iogué^ qv»i s'y ^tM^nt fornaé^. Il y avait eJor§ pour ^ojfef sppr d§ çi^^ quîéme un jeyne abhé^ iep3e;'p;iqaiit as^ez bien la syntaxe, miaiîs fprt paëdiocre ob^rvatei^r et mauvais tireur d'horosqop^. Il p§ vit dan« t^barles- François qu'un enfai|t dÎ8sip4 4on)t on ne feraijt jsfQiais r^en. M* LaiSenièrje, qpi, sQifs un air de bonté let de simplicité^ cachait une s^aeité peu commune, en augura autrement que monsieur 4'abbé. Il résolu): de conduire son fils au collège dçs Grassins, à Paris.
Le voyage dç Çoutançes h ^3^ls, qu'on fiiit aujourd'hui en trente-six l^eures^ était alors une entreprise d^spendie^içe, l^gue et pjérilleuse. Il n'existait point fie grando^ routes de Çou^ançeç à C^en, mjps <|e petits ch^ins dans un état de complète dég[radation , cernés de vastes ornières, où le pav^lier était à chaque pas menacé d,e s'abîmer avec ^ monture* Après deux jours de fatigues et de dangers on arrivait à Claen. Ceux que leur bonne étoile avait préservés de plus graves açcidens, étaient
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harassés à tel point que force leur était de prendre là au moins un jour de repos.
Les curieux, et de ce nombre furent Charles- François et son père, l'employaient à visiter cette seconde capitale de la Neustrie : ils admiraient ses places publiques , ses principales rues, ses promenades, ses ponts , ses quais sur les bordd de l'Orne , son petit port susceptible d'accroissement, ses monumens civils, ses élégans et nombreux édifices religieux, parmi lesquels se font remarquer encore l'Âbbay e-aux- Hommes et l'église Saint-Étienne, toujours nche du souvenir de Guillaume le Conquérant, son fondateur.
Nos voyageurs ne manquèrent pas d'aller rendre hommage à la mémoire de Malherbe, en visitant la maison où fut le berceau de ce poète qui plia aux tons de l'harmonie, et éleva jusqu'au style de l'ode, un idiome encore rude et demi-barbare. .
Enfin, il fallut quitter ce séjour, où naquirent tant d'hommes célèbres (i), où les sciences
(i) Gaen vil naître le gai et spirituel Patrixl poète
et les lettres furent cultivées avec une ardente et constante émulation depuis les commencemens du onzième siècle jusqu'à nos jours.
La route de Gaen à Paris ^ à peine tracée^ offrait par elle-même^ et par les moyens de transport; de continuels dangers. Alors on ne connaissait pas les diligentes ^ les jumelles, les célérîferes: un fourgon, sorte de longue charrette à claires voies ^ suspendue sur essieu ^ et munie d'une douzaine de planches transversales en guise de banquettes ^ était la seule voiturç publique de ce bon vieux temps.
C'était dans ce triste équipage ^ plus propre à briser le corps qu'à le transporter, que le bas elergé dépourvu de riches bénéfices , la noblesse vivant loin de la cour, et l'honorable tiers -état, voyageaient et se heurtaient de compagnie. Après quatrejours de rudes cahots, de frayeurs et de dangers réels , on' entrait à Paris, non sans bénir la Providence, lorsque
aimable et de plus homme d'honneur ; les savaus Tannegui Lejhvre, Ségrais; Fillustre Huet, Cette vUle a produit depuis le poète Malfildlre , et de nos jours l^loquent historien Alexis Dumesnil.
p^r hasard pn arrivait sain e( ^auf s^ travers tant 4^ périls* Toules ^s routes de f^raoce étaient alors dans le même abandpn. Nos deux voyageurs furent stssez heureMx; ils arrivèrent sans malencpntr^. Ils en tirt^ren^ un présage favorable pour l'avenir,
Charles-François entra ooipme pensionnaire au collège des Çrassins, Il fit de rapides progrès^ fixa sx}v lui l'attention i et s'^ttir^ l'amitié de MM, Le Beau, ses professeqrs. Ces deux homm^ distingués par leur mérite et leur savoir, prirei^t plaisir à développer les rares fapuUés qu'ils aperçurent dan^ leur jeune élève. Biei^tôt les langues latine et grecque 9 eurent pli|s poiir lui de difficultés. Il étudiait en même temps, avec un égal succès, Y italien^ Xanglais et Vespagrwl, faisait de )a prose et des vers dans ces cinq idiomes, facilité qui ie mit en crédit et en renommée parmi ses condisciples. La jeunesse est douée d'un eaprit d'équité qui n'est point corrompu par la basse envie, cette lèpre de la société; elle possède, dans sa pureté native^ cette justesse de discernement qui reconnaît le mérite et se plaît à lui rendre hommage. ^ je^ne Le Brun se
trouva revêtu par «es compagnons d^ëludes d'une %^ie de magistrature ; ils le choisissaient pour médiateur quand la paix s'était rompue entre eux, pour arbitre dans leurs différends, poiir ji^e dai^p le^rs diseiis&ion^. Il était forcé dç céder à leurs communes instances, et ceii&f^ là même que sa voi^ condamnait, s'empre^ s^îenjl de^éférer à 6e3 jugeipena comme à l'au^ t^'ité de la l'aison et du talent. Cette magis^ trature de confratiernité blessait sa modestie et. contrariait ^est goûts, ten le détournant souvent de ^çs ^udieu$?& «méditations.
^ Les heures habituelles de travail ne suffisaient pas à son ardeur; il consacrait à s'instraire le$ momeiis d^ récréation et une partie des nuits. Déjà il essayait de traduire les plus beaux passages d'Homère et du Tasse. La lec* ture dés F^ies dee Stommes illustre» , par PJutarque, ce manuel de l'homme d'État, était son {di» doux passe ^temps ; il le savait par
Il porta les mêmes ^dispositions au collège de Na;varre , où il létudia la philosophie sous (e savant Ma^éas.
Des* cddmnne^ cueillies dans tous les con-
Gotirs furent le prix de son application. Ces succès du jeune âge^ ceè triomphes dans les joutes scolaires, nourrissaient encore danis sa vieillesse le charme de ses souvenirs.
Il était encore sur les bancs de l'école,, que déjà les chefs de l'instructioti , frappés de la supériorité de sa raison et de la maturité précoce de son talent, l'avaient choisi pour enseigner ce qu'il apprenait encore. On fit tout pour l'attacher à cette carrière ; mais elle était semée de tant de dégoûts, et son esprit s'y trouvait si resserre, qu'il ne put s'y vouer.
Entré dans le monde , et dominé comme à l'insu de lui-même par son goût pour les lettres, il n'embrassa d'abord aucune profes^ ,siôn : son esprit flotta long --temps incertain s'ur le choix d'un état.
yn prélat en crédit voulut le conquérir à l'Église; mais lui, quoique naturellement austère jet vertueux, ne se sentit pas une si sainte vocation. Il résista à l'appât des prébendes et des bénéfices. :
Vers ce temps-là un riche Américain , ami des lettres, dont il fit la connaissance., le détermina à passer avec lui ^ns une de nos co-
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loaies^ lui promettant qu'avec ses talene il ne manquerait pas d'y faire une r^>ide et honorable fortune. Dans ce dessein^ il alla prendre congé de ses parens^ et se dirigea ensuite vers Rochefort^ port fixé pour le .départ. Mais les douceurs de la maison. paternelle avaient retardé son voyage; il, entrait à Rochefort au moment où le vaisseau qul^evait l'emmener mettait à la voile , et'x{uittait les eaux de France.
Ce contre - tempa excita ses regrets; oMtis l'Américain , do^t l'anûtié l'attirait loîa de sa patrie , étant partie U renonça au Nouveau- M(»»de et revint à Parié.
II y séjourna quelque temp» dans la fréquentation d'hommes instruits et ètudteux comme, lui. Il se livra^ avec toute, l'ardeur du jeune âge, à l'étude du droit public,, alomlîort peu cultivé ca France» Il lisait et méditait Bur- 4amaqùi^GQrotius^,Puffendoif,Jtous les auteurs qui avaient traité qette grave matière». Un penchant particuliei^ l'attachait à V Esprit, d^s Lqù. Cette prédilection. avait une cauâe naturelle; nous verrons plus tard, dans Vdnftlyse •di^ iravaux législatifs de M. Le Brun^ que
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la trempe de son esprit arait quelqtie ch<!i^e du génie de Montesquieu.
Tburmenté du faesbiu d'approfondir oè qu'il avait appris dans les livres ^ il nésotu^ d'agrandir dans les voyages le cerele' de aes connaissances. Il visita la HoUatide et TÂfi^ gleterre^ étufdîant avec soin les* usages > les mœui^^ les earactëres, les lois civiles et poU*tiqneadie ces peuples ïib^es. i •
En traversant la Belgique > il remarqua uteie agriculture florîssahteet progressive j retrouva eno^e^ MiHdti4i à Krâ^UeSy des traèes tle l'âtfieienne'ddminatiou ëi^ghole; rebar^ qua , au sein même dé rbpïitettôey la sîmplitaié, U frugal H^; compagnes du travail, saufve- ^rde ided mœurs et soume iiiëpnisld)le i4e if»ro^éritéà. LesBeigies ne lui^ pàrinrènt poimt ^vbir Aëgénâré des veriiist^KospitaUéres dp leurs ancétresV>ôt;t{uoique jeuttie, sans tiiBqs . et saûs renommée, il eut à ie lonierdp4^ao4- ^Ueil 'qu'il reçu! dati^ pltiëieurs màâsonsi ide tiistinciicm-. L'hôtel de ville de k (esipi<)ate 4|i Brabant attira son attention 9 ^'esl ifn mégqiâquè -^ificè , ichef-r d'œuvre du^ .stylê> g^ thique. iiia promenade dn /m^ lui seiïfbla
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agtéable énébrè^ nvémé àpt^ <ieilë dci jali'diû des Ttiilè^rles. C'est au parc que paraissent , dans i(m% leur édat , les femmes de Bru^éHes ^ si justeméiil rèHôtmliées pour leuf beautë.
- Le vôyagétif vit, âvfec un intërét mêlé dfe surprïl^^ le mouvemeét dii port d'Aiivers/* dortl lé commerce , quoiqiie diéchù dfe sa spleftidèiil-^ cônsëi*vtfît éiiiiiôfe de Fimportànce et de *^livité. Il s'arWtà daris cette ville pour ^èbÀtempler les cheft- d'oeuvre dés maîtres de l^^colé flàfâiandé, !és Rubens, les Antoine Tan-Dyck, les Pierre Tîssens , IcsT^iiîérs., 4eê JiHcdàné ^ les Sil^éermans , les Wlldins et '^nt feute d^autreë habiles peintres tous nés daaé «étte bhé^tié Christ de Rùbens, la Z?e^-^ "ëêritè'^e ttoix de Van -I>^cfk , ornaient aloi* r^liéëMè Nott^e^Dame d'Anvers.
'^Le* vôyageut passa à Breda, non saii'^ visiter \Àk Remparts et les fossés larges et profonds dte cette ïrfrteWsse, rehiplis par lés eaiïx du MfeiicK; ti^iaverba le Moérdyak , vaste lac souvent ag^tépai* là Yétaipéte, et qui, plus d'Uiie tbiè, engloutit piltltcs et pa^àgefsj entra à Bdrdrecht, où lliï^drè, la symétrie et la pVo- "^té fioMandàîîëè cottimencèrent à exciter son
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étonnement. Ce sentiiQeut redoubla ânoore à Rotterdam^ dont les canaux , .remplis parla Meuse , et soumis aux moUTemens du flux et du reflux de la mer^ donnant aux plus gi>os navires le moyen de remonter jusqu'au <Jen-
^ tre^ et de pénétrer dans toutes les partîea de la ville* Le quai bordant la Meuse, nommé le JSompfSf oflFrit à l'œil du voyageur des arb^^jas d'une prodigieuse grosseur, dont la pui^nte végétation et la riche. Vferdure surpassaient tout le luxe des descriptions poédques^ Jj^n passant sur le pont de la Meuse, il salua>)a statue d'Érasme^ savant que Rotterdam .s'1h>nqre d'fivoir produit. De là, Le Bruto se rendit à la Hayc^, qu'on appelle un bourg, ce .qui ne l'empêche pas d'è^'eune (J^sçlys rér gulières , des plus vastes , des plus riqhes ; vdes plus belles villes de^ l'Europe. Le cpmm^rpf de la librairie florissait alors dans cette c^t^. J/f^ Brun n'y trouva pourtant qu'un i^gocian^ qw lisait parfois les poésies latines de son compatriote Jean Second , antAUV élégant dq ces
• amoureux baisers que Tijjulle n'eut pas dé^tavoués. Près de la Hay^, où résident les an»bassadeurs étrangers et les mmîstres du goif-
vernement hollandais , est un bois délicieux qui sert de promenade aux habitans de cette éjégante cité. Au milieu de ce bois s'élève un palais remarquable : la façade en est imposante; un beau péristyle se développe au sommet d'un superbe escalier formé d^une multitude de larges dégrés. Parvenu au dernier, on franchît le péristyle, et après avoir traversé plusieurs vastes salles, on pénètre dans un magnifique salon surmonté d'un dôme, décoré de peintures échappées au pinceau des artistles de Técole hollandaise.
En visitant ce beau séjour, notre jeune voyageur ne pensait guère qfiieniéritier des princes qu'on y révérait, en serait chassé par des guerriers français plus heureux que ceux de Louis XIV ; que ce peuple adopterait la démocratie; qu'il passerait à l'état monarchique; qu'un jeune homme, sorti d'une ile iur* connue, viendrait régner en père sur ces étrangers; 'que ce roi serait détrôné par la main qui l'aurait élevé au pouvoir; et que lui* même , voyageur inconnu dans cette contrée, était destiné à ccmsoler un jour la Holknde, et à s'asseoir, en piï'ince , dans ce même palais
Gop^
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(lont il osait à peine franchir le seuil. Éirai^e destinée des hommes et des empires ; perpétuels jouets dq temps, qui les élève ou les abaisse au gré de ses capricienses vicissjtudes ï M, Le Brun s'arracha avec peine à ce lieu de délices. Il se rendit à Leyde, dont l'école fut jadis si célèbre»; il visita les restes de la demeure de Boerhaave. La tour où ce fameux Esculape montait chaque matin pour rçspirer le v^at du nord, qu'il appelait h balai de l^estçmac, n'exist9.it plus. Les Hollandais s'occupent plus de leur commerce que 4e, la coijçeryajtipn des reliques des grands hommes^ Il cher^^ha en vain dans un hameau^ ïjrès jclç( cçtte ville , la ipaison où naquit le ^][èbre J^embrandl4 JUes gens qu'il iaterrogea 1}^ soupç9^m^ient psp jnèm^ qu'il eût existé ttftfPÇfotre de ce Bottt.
\^ Vjéqolç dte Leyde n'avait plus àlois de profgîsseur§ k, vaste renommée.
^, iPe Lçyde il ^llfi^ à Dçlft , dans la seule vi», dfe visiter la pjjti'ie de Çratius , Yun de ses mlaître^ en droit pulfliov Grotiua était presque aus^ inconnu aux bons habitans de Delft, que Rein]>raB4t^ux paysans des envîronsd^Leydé.
n On ne connaît donc plus les grands hommes vr au lieu même qu'illustra leur naissance , se « disait'il ; voilà la gloire et sa chiixière ! »
Cette pensée le préoccupait en<;ore locsqu4l arriva devant Harlem^ ville forte dont les portes étaient fermées avec autant de soin que si Tennemi eût é^ sous ses murs. Le voyagent pensa que les h9.bitans de Harlem se renfermaient si bi^i , de peur de laisser échapper Iburs tulipes. On lui fit voir une maison d'assez belle apparence qu'un amateur avait donnée pour line tulipe noire. v
De Harlem à Amsterdam il n'y a qUe quatre lieue^. Enfin notice jeune Français pénétra inconnu d^ns cette étonnaAte cité, on, dans un demi- siècle, nous le verrons entier avec toute la pompé de la sai^veraine puissance*
Amsterdam , comme Venise , semble sortir des eaux ; c'est un^ usurpatioi^i de l'homme sur la nature. La nature avait abandonné cette pla^e à l'Océan, mais l'homme a dit aux flots : Retirez- vous. Les flots se sont repliés^ l'homme a imposé un frein à leuf fureur, et il a dit : Cçs marais sçront mon domaine; qu'une vaste cité s'y élève pour régner sur
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les nfiers, pour devenir le ms^asin des richesses des deux mondes; il a commandé, s'est mis à l'œuvre, et Amsterdam a été fondée. Cette cité est bâtie sur pilotis. C'est un immense hémi-cycle dans lequel se développent un grand nombre de canaux circulaires, décrits l'un dans l'autre , et dont les deux extrémités viennent s'appuyer sur le port qui forpie comme la corde de tous ces demi-cercles. Ces canaux sont bordés de quais magnifiques, ornés de grands arbres et de superbes demeures qui sont moins des maisons que des palais, où sont étalés tout le luxe des marbres d'Italie, toute la richesse des métaux. Parmi ces quais ou rues circulaires on remarque, en entrant dans la ville, le Prince- Gragt, dans lequel est renfermé le Keizers- Gragt, puis le Herenn-Gragt, et successivement d'autres quais rivalisant tous de splendeur et de magniJEicence. Des milliers de ponts à bascule entretiennent la liberté des communications : Us se lèvent , et laissent passer les mâts des pavirés; ils s'abaissent pour faciliter la circulation des piétons, des voitures et desr traîneaux.
.jd^^ -i
La villje est traversée par l'Amstel qui la coupe en deux parties inégales , et sert à remplir plusieurs canaux. Le cours de cette rivière est insensible; c'est l'immobilité des eaux de la Hollande. Il n'en peut être autrement, puisque le pays est au - dessous du niveau de la mer.
L'aspect de cet ensemble frappa de surprise et d'admiration l'œil du voyageur. Placé sur un des ponts de l'Amstel, il aperçut du même coup d'œil d'innombrables arbres dont les tiges se balançaient sur une forêt de mâts de navires, et autour de ces arbres et de ce? vaisseaux, de magnifiques palais. Les habitans de ces somptueuses demeures ne sont point d'indolens sibarites , d'orgueilleux fainéans ; ce sont tous citoyens, utiles à l'État, et qui luttent entre eux d'émulation et d'activité.
Le commerce occupe toutes leurs facultés, c'est presque leur unique passion. Quand M. Le Brun visita cette ville , Amsterdam était dans sa plus haute opulence. Le port était couvât de mille vaisseaux parmi lesquels se faisaient remarquer des bâti mens de huit cents tonneaux appartenant à la compagnie
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des Indes. Ils apportaient de Malaca^ de Sumatra^ de Ceylan et de Batavia, l'or^ l'argent, les diamans, le piment, le girofle, le. gingembre, la cannelle, la muscade et toutes le9 substances qui servent à la médecine, et que prépare l'art des pharmaciens. D'autres navires étaient chargés des productions de l'Amérique, les peaux, le coton, le café, le sucre, la cochenille, l'indigo, et tous ces^ bois qui fournissent aux teinturiers les vive» et brillantes couleurs dont ils parent le coton, la laine et la soie. Plus de soixante mille hommes robustes, endurcis au travail, enlevaient ces produits divers, des flancs des navires, les transportaient sur les canaux au moyen d'allégés ou barques légères, dans toutes les parties de la cité, et les hissaient, avec le secours du cric et de la poulie, dans les vastes magasins destinés à les recevoir. Ces marchandises bientôt vendues étaient rechargées sur les bâtimens de cabotage qui partaient avec le flux du Zuiderzée, et allaient les répartir entre toutes les contrées de i'Europe.
Au milieu de cet immense mouvement de productions, d'hommes et de vaisseaux
rassemblés, et s'agîtant^sur ua même points notre jeune observateur s'écriait : « Que ne w peut la volonté de l'homme \ La nature n^a a presque rien fait dans tout oe qui frappe « icitoes regards; la force, la constance et u l'audace de l'homme ont réuni toutes ces « richesses , ont créé toutes ces merveilles. ^ Puissent ce luxe et cette splendeur, que la u puissance du commerce étale en ces lieux , « ne point affisiiblir dans le cœur des Hollandais ce leur amour pour la liberté ! Ils sont négo- « cians; qu'ils n'en restent pas moins toujours « attachés à l'indépendance de la patrie^ w cimentée autrefois du sang des Ruyter et « des de Witt! » , s^
Il n'y a point de monument particulier dans cette cité ;, Amsterdam est elle-même dans son ensemble un des plus grands et des plus admirables monumens enfantés par le génie de l'homme. Cependant au milieu des palais des n^ocians, on distingue sur une grande place, presque au centre de la ville , un édifice«qui se jprésente sous la forme d'un carré lon^; c'est une masse régulière et qui n'est imposante que par ses vastes proportions^
L'intérieur offre des salles immenses , parmi lesquelles il en est iine qu'on regarde comme la plus spacieuse qui soit en Europe. Ce bà-^ liment est l'Hôtel-de-Ville : c'est là que le bourgmestre et, son conseil tenaient leurs séances, pour Uexercice de leur gratuite et paternelle autorité. La Bourse est un carré entouré de portiques et de galeries; elle ne parut point au jeune voyageur digne de la grande cité alors reine du commerce de l^inivers.
Il fut frappé de la multitude d'impôts qui pesaient sur le peuple; rien n'était épargné; il fallait payer xin tribut au fisc pour avoir une servante : cet impôt inique n'était pas resttreint aux domestiques de luxe. Uaca'se atteignait même jusqu'au poissk)ny jusqu'au lait, \ jusqu'aux légumes. Comme les Hollandais concouraient à faire leurs lois, ils acquittaient sans murmure, et même avec une scrupuleuse exactitude, les charges publiques. Malgré l'énormité de leurs contributions, ces républicains n'en vivaient pas moins dans l'aisance. C'était alors la nation la plus riche de l'Europç. Ce phénomène de l'opulence populaire
alliée à l'immensité des subsides , est un des prodiges de la liberté jointe aux développemens du commerce et aux vertus domestiques , la sobriété, l'ordre et l'économie.
M. Le Brun profita d'un I^^timent qui partait pour Londres. La traversée fut heureuse et prompte. Le voilà dans la capitale de l'Angleterre , de cette envieuse et perpétuelle rivale de la France.
Londres lui offrit, sous le rapport commercial, un aspect moins imposant et moins animé que le port d'Amsterdam.
Dans les campagnes, l'agriculture lui parut loin des progrès qu'il avait remarqués en Normandie, en Flandre et en Belgique. Autour de Londres des plaines incultes, de l'aridité en Ecosse » des marécages et des joncs en Irlande, peu ou point de ces canaux qui vivifient aujourd'hui le commerce, des routes en mauvais état; tel était alors l'aspect de l'empire britannique.
Les beaux -arts n'avaient point à Londres de musée ouvert au public. Leurs productions étaient cachées dans quelques salons d'amateurs. L'accès en était difficile; cependant il
y pénétra à la faveur de quelques Français en crédit établis à Londres. Il n'y vit rien de remarquable : quelques Teniers, des paysages, et aucun des chefs-d'œuvre de l'école d'Italie.
Le voyageur visita Westminster j ce ne fut pas sanë éprouver un sentiment d'orgueil national, qu'il retrouva dans Ids plus beaux monumens, l'ouvrage et le talent des sculpteurs français. Au théâtre , il ressentit un autre sentiment. Le jeu de Garrîck força son admiration : (c Quoi! se disait-il, notre grand cf acteur Lekain aurait-il ici uû maître ! »
Le théâtre était à Londres une sorte d'arène de gladiateurs , où les spectateurs se livraient souvent de rudes pugilats. Ces scènes de désordre en éloignaient les étrangers. Le désir de voir , d'entendre Garrîck , pouvait seul faire affronter le danger de ces tumultueuses assemblées.
M. Le Brun s'aperçut d'une grande agitation dans les esprits; on parlait d'un changement de ministère. W, Pitt, depuis si célèbre sous le nom de lord Chatam, était à la tête de l'administration; il dominait la nation et le parlement par la force de son talent, et
par la puissance de sa parole; implacable enneiùi de la France^ il lui faisait^ depuis 1756^ une sorte de guerre d'extermination. Il avait , avant toute déclaration^ fait capturer cinq cents de nos bàtimens de commerce ; il s'était moqué des réclamations de notre ambassadeur^ et avait trouvé dans le parlement des approbateurs de cet acte d'iniquité et de bar^ barie. Les succès de la marine anglaise et nos continuels désastres l'avaient gonflé d'orgueil; il rêvait la destruction de la France. Pour subvenir aux dépenses de cette guerre ^ il avait ouvert l'abîme des emprunts, abime sans fond où sa patrie pourra un jour s'engloutir. Chaque fois qu'il avait eu besoin de subsides ou d'emprunts, le patriotisme de ^es concitoyens avait répondu à son appel. Quelques hommes sages que son système effrayait, d'autres qui étaient jaioux de son autorité , minaient sourdement son crédit près du roi George III ; mais l'opinion populaire le soutenait. Georçe balança long -temps; enfin , cédant à son penchant naturel pour la paix , il usa de sa prérogative : Pitt fut renversé. Son poste fut confié au comte de Bute, Écossais^
rf
tS mémoires
favori du roi. Ce lord ne passait pas pour un grand ministre ^ mais pour un excellent homme. Les journaux de l'opposition ne l'épargnaient pas : chaque matin un déluge d'épigrammes fondait sur le bon Écossais. Force •• lui était de les souffrir; il n'avait pas, pour
se délivrer de ces assauts qjiiotidiens , la puissance des lettres de cachet dont les ministres de Louis XV usaient si libéralement. Le jeune voyageur ne prévoyait pas qu'un jour il verrait, de même, les ministres d'un roi de France assaillis chaque matin , à leur réveil^ par un feu roulant de sarcasmes, de critiques^ de satires publiques, et forcés de les subir ^ dépourvus qu'ils seraient alors de lettres de cachet et de Bastille.
Introduit aux séances du parlement, il ne put se défendre d'un mouvement de surprise , causé par l'aspect du lieu. Dans une longue salle , remarquable par sa nudité , il Vit , étendus nonchalamment sur leurs bancs , en habits poudreux , et dans l'équipage le plua négligé, ces fameux orateurs dont il avait lu les discours avec une sorte d'admiration. Là, point de prestige, point de costume uniforme,
point d'appareil de txibune ; chacun parle de sa place ^ mais à son tour. On voit que ces^ hommes-là sont réunis non pour déclamer ^ mais pour converser ensemble^ pour discuter à fond leurs propres affaires; car, dans ce pays , la chose publique absorbe tous les intérêts privés.
Malgré cette simplicité de formes , ces conversations ne s'élevaient pas moins, dans la bouche d'un grand nombre d'hommes privilégiés , jusqu'à la hauteur de l'éloquence la plus énergique et la plus entraînante. Le Brun, en écoutant l'éloquent Charles Thownshend, et la voix séduisante et persuasive du , jeune Frédéric Dudley , illustré sous le nom de lord North , sentit bientôt sa première im^ pression s'effacer; il se retira plein des plus nobles pensées^ éveillées par ce qu'il venait d'entendre. « Pourquoi, se disait- il, mon i< pays n'aurait -il pas aussi ses députés, les <c interprètes de ses besoins, les organes de « ses vœux !»
Attentif à la marche du gouvernement anglais , il se plaisait à étudier les ressorts de cette constitution, qui, sans gêner les discus^
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sîoQS des pairs ^ ni des délégués du peuple , donne à Tac lion du pouvoir royal plus de force et de liberté.
Portant ensuite un œil observateur sur les détails^ il s'étonna de trouver, chez un peuple jouissant de si belles prérogatives , une foule d'intolérables abus : ces interminables procé* dures civiles j ces actes de vjolence qu'on nomme presse des matelots /ces formes oppressives du. fisc ; ces innombrables droits d'accises, de douanes, de port, dé phares, de pilotage, etc.; funestes entraves qui, chez tout autre peuple, étoufferaient, jusque dans leurs . derniers germes, l'industrie et le commerce.
En parcourant les campagnes, il les vit encore sons la tutelle des grands et des seigneurs, « Quoi ! ce peuple qui se croit libre ,. est ence core chargé des liens de la féodalité ! >> Son étcmnemeût cessa, dès qu!il eut pénétré plus profondément dans le caractère de cette ijation , qui souffre ce qui est vieux et caduc pour ne pas compromettre ce qui est neuf et fort. ,
Un Anglais , le célèbre historien Robertson , avec qui M. Le Brun conversait sur cette ma-
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tière , lui dit : « Notre édifice social vous a surprend ; vous y voyez des pièces de tous a les temps et de divers pays; cependant il se i( sou lient y ce qui montre qu'il n'est pas sans ce quelque harmonie dans son ensemble. On « pourrait le rendre plus parfait^ mais il faute drait y porter le marteau ; et ^ en frappant ^ w pour les reconstruire , ces vieux arceaux qui « vous blessent, on ferait peut - être crouler u tout l'édifice. C'est cette crainte qui nous & conseille de tolérer ce qui est défectueux , « pour conserver intact ce qui est grand et H. beau. D'ailleurs, l'action lente maisjinfailf- K lible du temps, saura l>ien détruire sans se*- H cousse ce qui ne tient pas essentiellement à H la solidité de l'édifice. Notre système social k se perfectionnera par le seul effet des prou grès de la raison humaine.
■ w Ici, d'aiHeurs, ce petit nombre de faa milles privilégiées , issues presque toutes de « nos conquérans normands, et qui possèdent i< le sol, ne se montrent point oppressives.
<c Jamais on ne les vit animées d'un esprit w d'hostilité contre le peuple.- Chez nous , « ^'est l'aristocratie elle-même qui comprima
a la tyrannie et fonda la liberté commune. La ic dépouiller de ses prérogatives serait mal re- « connaître un si grand bienfait. Il y a donc w justice, prudence et sûreté à confier la corce rection des abus à la seule puissance com- « binée de la raison et du temps. »
La justesse de ces paroles frappa notre jeune voyageur, et l'impression qu'il en reçut ne s'effaça jamais de son souvenir.
Cependant la France soutenait contre l'Angleterre une guerre désastreuse. Elle avait perdu trente - sept vaisseaux de ligne , cinquante-!- six frégates et plus de cinq cents bâtimens marchands. Notre marine était anéantie , notre commerce ruiné ; nos colonies étaient tombées au pouvoir de l'ennemi. Cherbourg avait été pris et pillé, et nos ports , presque tous bombardés, languissaient dans l'inaction : la France entière était dans la stupeur. Sur ces entrefaites, le duc de Choiseul arriva au ministère ; il fléchit, sous la nécessité d'arrêter le cours des calamités qui pesaient sur la France.
Pitt avait rejeté les premières propositions^ de paix avec une hauteur et un ton despotique
qui aTaient justement blessé Louis XV. Lord Bule montra plus de modération que son pré^ décesseur; et^ malgré les succès des Anglais^ il fit luinodémeles premières ouvertures d'aûeom^ modement. La France envoya a Londres M; le 'duc de Nivernois. Cet illustre négociateur signala ses talens dans cette.épineuse mission. Il parvint à surmonter lea obstacles que le parti de.Pitt élevait à chaque instante George lILeè lord fin te voulaient sincèrem^it la paix; mais le peuple anglais^ enivré de ses triomphesi, exalté par les disc(Hira de Pitt et de ses partisans dans le parlement^ ne respirait. que la guerre^. Les opposans mettaient k la paix des conditions avilissantes pour la dignité de la France; Je duc de JSiverpois à Londres ^ et le duc de Praslin à Paris , parvinrent à les ^^rter. Le duc de Bedford^ plénipotentiaire de S. M. B. , se relâcha des prétentions insultantes; qui auraient amené une rupture. Lord Bedford, fut attaqué avec violence dans le parlement y ipais il triompha de ses ennemis par le crédit dont il jouissait dans la chambre des communes. Beaumarchais a écrit qu'un article du traité avait limité nos forces mari-
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times : les ducs de Choiseul et df Praslia onr victorieusement réfuté cette calqiniiie. Le duc de Fraslin n'eût pas apposé sa signature à un traité qui eût consacré le déshonneur de sont pays; et l'on doit dtre^ en l'honneur du sage Bedford, que, tout en profitant pour sa pa-^ trie des avantages immenses de sa poshion y il n'^exigea de la France aucun sacrifice avilissailt. Cependant nos pertes et nos dàalheurs^ avaiept été si grands, et la paix était si vive^ ment désirée, qu'on ne crût pas Tacheter trop chèrement en éédantk Canada, le Séné^ gai, etc. Les préliniinairos du traité furent signés à Fontainebleau, le 5 novembre 1762.
Les communications se rétablirent entrie lés deux nations rivales. M* Le Brun profita des premiers momens de calmé pour revenir danè sapatrie.
Il rentra à Paris , enrichi d'une ample moisson de connaissances, qui, plus- tàrtl, devaient tourner au profit de la France , et le porter aux plus hautesdîgnités de l'État..
CHAPITHE II.
M. Le Brun choisit un état. — Ses liaisons avec la famille Maupeoa! — Abaniïon dd barreau. — Est fait eense*^. — Maupfoa ^tM^fsherbes. — Sttfiatkm mon^le.de la ^if^f^ ** M* de Maupe<m «hancelier. -~ Influence de M. Le Brun. — Bertin.—Laverdjr.— La Vrillière.— Le duc de ChoiseuL — Leidûcde PrasUn. ' • :.-^', *
C'j^^T un trait digne de remarque ^ jet doiit les physiolog^tes devrai^^trecliercUer la cause , que i^ette iiidécisiion Imbituelle des faomn^ supérieurs dans le choix d'un état. Doués d'ujai^ vaste intelli^nce , capables, d^ tout voir^^ de tout embra^er^ il doit leu? ^tre péniblç de se circonscrire dans l'étroit espace d'une car^ rière Ijornée et définira; c'est pour, eux que sorte de n^ut^ation morale qi^e cette obligation de rétrécir dans le petit cercle de la spécialité, un esprit étendu qui n'attend pour se dé^^elopper qu'ui) .tbéàtre digne de lui. .
M. Le Èrun^ malgjcé sa modestie natujeU|e^
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devait sentir en lui^-méme cette énergie qui l'appelait aux grandes choses : aussi fut- il encore long -teiiip3 indécis dans son choix.
Enfin^ pressé par sa famille, îï se détermina pour le barreau.
__ lyje; droit avait alors à, Paris un prpfç^^eur disttrigiié, le docteur Lorry, savant plein de tact et de discernement, habile a devîtier et à juger les hommes. M. Le Bl*]^A fréquenta le cours de Lorry ^ qui ne tarda pas à le remarquer dans la foule^e ses auditeurs. Il l'attira chez lui , et leur liaison se fortifia bientôt des sentlttfétts del^àmitié et d'une mutuelle estime". Tous deux raisonnaient sur la situation des aflfiaires publique^ et sur lés disse'nsions qui menaçaient d'agiter bientôt le parlement et de réagît* siir lé barreau. Lbrfy dit au jeune avQéat^ « Je éraiiis, mon aiiftf , l^tie votre w carrière r^é soît souvent frappée d-intérmit- « tences: cependant 'vbus êtes des nôtres, îl << ne faut pas nous quiltet*; mais vous né désa^ k vouerez pas , je Tespére, une démarche que w ràinitîé m'a suggérée, et qiii peut vous oui< vrir la voie des alBRaires. Je cotfi^lè parmi a^mès élèves* le fits de Mi de Maûpcou, pre-
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u mier président du parlemeiil; ce jieuiiahoinr <c me^ déjà président à moKtieri abesoior d'un « gi^ideçùr et éclairé quj le dirige dans ses ëtu- 4< des. J'rai parlé de vous au premier président; i< il désire tous voir^ s'entretenir avec vous i « allons , laissez-vous, cçnduire. n Lorry pré^senta en effet AL Le Brun à M* d!e Maupeou.
- Ce magistrat avait une perspicacité d'aigle;^ il d^yina du premier cpup d'qeil combien un homme tel que M. Le Brun p(^urrait être utile à son fils et à lui-rméme. Les rapports les plus iatimes s'établirent bientôt entre eux^ Les membres, de la famille du premier président entourèrent le jeune avocat de toute leur esticoe et d'une véritable amitié» Cette famille était alors très --puissante. Le père du premier président était vice - chancelier et garde des sceaux* C'était un vieillard vénérable.qui portait ^empreinte sur son front ^ toute la 4ignité de la vieille magistrature.; il était gendre d'un Lamoignon , il n'avait pas dégénéré. Il portait la simarre avec- une, ma-^ jesté qui ne permettait pas d'apercevoir en lui l'absence des grands taleas de quelques-uns de ses prédécesseurs. Ce ministre se plaisait
à donner à M. Le Brun les témoignages d'une tendre bienveillance.
M. de Maupeou^ premier président, avaîl déjà conçu le projet d'opérer des réformes dans l'administration de la justice ; il communiqua ses pensées à M. Le Bcun. Tous deux discutèrent ensemble cette grave et délicate matière; Le premier président fut satisfait à tel point des idées lumineuses du jeune avocat, qu'il lui confia là rédaction de s^dis* cours et de ses écrits. On y reconnut en effet le langage d'un homme versé dans la connaissance des monumens de notre histoire, et la touche ferme et rigoureuse qui depuis a distingué les productions de M. Le Brun.
On a dit, on a imprimé que M. Le Brun était le secrétaire de M. de Maupeou. Le premier président s'aperçut qu'un pareil titre n'allait point à la taille de Mi Le Brun. Il en fit le confident de ses plus secrètes ^nsées , 9&i\ conseiller, son ami le plus intiiàes^C'étaii un/ M. Le Mercier (r) qui était secrétaire du
(i) Voyez, tome I**, Affaires du parlement , pag. 54 j 55, 59 et 68.
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premier président. Il le fot également du chancelier.
M. Le Brun Q'avàit prés de M. de Maupeou aucun titre; il guidait le fils ^ il conseillait le père qu'il aidait de l'autorité de son savoir et de son beau style. Ces occupations laissaient au jeûné avocat le loisir de se livrer au barreau. Il pcmvaît user de sa positioù pour s'attirer des affaires ; un homme médiocre l'aurait fait, mais lui repoussa un pareil moyen. H lui vint naturellement quelques causes. L'appareil et la solennité des audiences le firappaient d'une vive impression qui nuisait au développement de ses moyens; il n'avait pas cette hiardîesse, cette sorte d'audace si néces^» saire aux succès du barreau. Accoutumé à châtier ses compositions dans le silence, du cabinet et à pojir son style toujours aussi pur qu'étnergique , il craignait de descendre m-r dessous de lui-même dans les improvisations obligées de plaidoiries. Enfin , il entei^dit Gerbier, l'aigle de ce temps-là , et^ frappa de sa supériorité 9 il renonça à une carrière qui ne lui promettait qu'un avenir incertain.
, Vers 1766, il fut nommé censeur royal.
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Une pension considérable était attachée à cette place ^ mais les fonctions de la censure étaient contraires à ses idées et à ses goûts : sa première pensée fut de ne point l'accepter; mais M. de Maupeou , qui l'avait sollicitée à son insu , lui en remit le brevet avec de tels signes de satisfaction , qu'un refus n'eût pas nlanqué de le blesser : il l'aurait pris pour une marque d'ingratitude. M. Le Brun se laissa donc revêtir du titre de censeur. Gomme on^ le croyait occupé près du premier président^ on ne lui soumit qu'un petit nombre d'ouvrages. Il les examina avec cet esprit de justice et de modération qui depuis lui concilièrent, dans les plus hautes fonctions, l'estime de tous les gens de bien. Un méchant auteur composa une satire mordante contre Voltaire : M. Le Brun n'était pas lié avec les philosophes; le livre lui fut déféré; on se flattait dti succès; mais celte fois le censeur fut sétêre, il repoussa le libelle, et le diffamateur cria à l'oppression. On ignore si Voltaire eut connaissance de ce trait; mais on sait qu'il manifesta souvent de l'estime pour le talent et le caractère de M. Le Brun, et qu'il cher-.
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cha même à lui frayer Teutrée de TAcadëraie- Française.
Cependant Le Brun était lié avec Fréron , ce critique qui avait parfois le tort d'a\'oir raison contre Voltaire, et qu'en revanche Voltaire immolait à la risée publique. Fréron n'était pas si méchant qu'on pourrait le croire; il applaudit à l'acte du censeur qui avait repoussé le libelle dirigé contre le grand homme.
L'abbé de Mably avait publié son Phocion; M. Le Brun aimait cet ouvrage. Mably donna les Recherches sur les Français; grande rumeur au parlement; menaces de poursuites contre l'auteur, que la crainte de l'exil faisait trembler. M. Le Brun parla au premier président, et parvint à détourner l'orage prêt à fondre sur le philosophe.
Je ne dois pas omettre un trait qui m'a été garanti par un vieillard , attaché à l'université, contemporain et ^mi de Le Brun. Celui-ci avait reçu le brevet d'une pension sur un journal; il se démit d'une partie de cette pension en faveur d'un de ses anciens professeurs. Ces traits de désintéressement et de -bienfaisance sont rares, même parmi les gens de lettres.
Le Brun voyait parfois M» de Malesherbes ^ président de la cour des aides ^ chez M. de Maup^ôu. Celui-ci était petit -fils de Lamoi^ gooB de Baville , intendant du Languedoc «ous Louis Xiy . Il existait donc entre ces deux magistrats* rapports de situation et liens de famille , mais peu de cette sympathie d'où naît la véritable amitié. Malesherbes, le meilleur des hommes ,. dégagé de toute ambition personnelle, était sans cesçe à la recherche du bien; mais, doué d'une imagination mobile /il flo(tait incertain au milieu de ses vertueuses pensées. L'autre marchajt droit et ferme dans les voies de l'ambition. Us ne pouvaient rester unis, U nature même les avait divisés; une circonstance puérile rompit tout à coup leur liaison, et, sans devenir ennemis, ils restèrent iodifférens et ne se vireiit plus*. - Cependant une fermentation sourde , entretenue, par des écrits .pleins de chaleur et d'éloquence p commençait à se faire sentir dans le corps social; les moeurs, corrompues sous la régi^itee par d'infâmes exemple^, avaient perdu de leur cynisme sans perdre de leur relâchement; le vice titré . marchait entouré
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d'homniageft^ et s'^isseyait effronténient dans le palais des rots; les philosophes eux-^mémes qui piiéehaient la morale , fléchissaient devant l'idole et brûlafent un impur encens mr Tautel de«la conruption; Cet état moral réagis* sait sur le gouvernement; point de principes fisses , point de s^tème suivi ; une volonté flottante , prenant légèrement une mesuré et la t^évoquant avec la même facilita; les parlemens en oppcfition constante et dans une agital^dn qui excitait les plus vives inquiétudes j^ enfin des finances en désordre^ un État presque sans crédit. Telle était la situation de la France quand le premier président M aupecm arriva au poste de' chancelier. Le gouvememœt comp^ lait sur lui.
Laborieux,' infatigable, sévère dass sa vie privée ,- fociie dans sa vie publique à se plier au\ exigences de la politique, inacMSsilile aux charmes de la littérature , tout entier à son létat , heÈ déla^semens étaient encore de sérieuses occiipatk>ns. Dooë d'une volonté fwte et d'uacaractère inébranlable, M.de Maupebu devait être en effet l'espoir du gouvernement tian» un paya oà le» liens soeiaux étaient re-
lâchés^ où lotit tendait vers une prochaine dissolution. Il lui fallut sans doute une grai^de confiance en ses forces pour accepter le^ pouvoir dans des conjonctures si difficiles^ sôus tia roi sans énergie , qui ne lui promettait qu'u4 appui incertain^ et avec des ministres qui feraient pour lui plutôt des rivaux dangereux et jaloux que des collègues dociles.
il avait déjà reconnu l'efficacité des secours de M. Le Brun; il compta sur cetindispeur sable auxiliaire^ et son espérance ne fut pas trompée : mais il craignit qu'on ne vît trop clairement d'où lui venait sa force; il le retint dans l'ombre de rintimité> et par cette faiblesse .paralysa une partie de s^s moyens. Il aurait du le produire et s'en faire un second lui-même dans le conseil; mais iin chancelier peuf: moins que tout autre iiomme se dépouiller d'amour-propre.
M. Le Brun était par caractère dénué^'^mbition. Jl venait d'être nommé payeur des rentes^ place dont la finance était de quatre à cinq cent mille francs. Cette charge pouvait produire uu revenu annuel d'au moins vingt mille livres, Soui ce tilre.^ il n'ep était, pas
"^-m g^Tl"
iHCfiM<de fait directeur delà chancellerie , On $e kmyient dé ce mot de Louis XV : w Que ferait Maupeou sans Le Brun ? n
'Noos- venons de marquer la situation du poyauine; faisons ^nnaitre les hommeg qui , avec M. de Maupeou^ étaient chargés dç veilier à 068 destinées.. Bertin, naguère con^tr^eur gëuéral des finances^ étail devenu ministre l^àrticulier du pécuie du roi; c'était Je payeur «les fantaisies du monarque.
• Laverdy était contrôleur général ; cet aa« cîën conseiller au parlement^ demeuré étranger aux fiïianceB^ n'aarait fait qu'accroître par ^ëM -incapacité 'les embarras du trésor* I^e duc de La Vrilliére^ ministre depuis la régence , était resté immobile au département de la maison du roi; c'était le dispensateur des grâces , des lettres de cachet et de notifications d'exil^ rôle qu'on peut remplir sans beaucoup de talent , et l'on n'en exigeait pas de M. de La Vrillière,
Le duc de Choiseul avait deux départe^ mens : la guerre et les affaires étrangères.
Son parent, M. de Praslin, était ministre de la marine. L'un^ superbe , dominant en mai-*
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tre^ moins par l'aetion de ses taleâs qiM par Félëvation de son caraolàre; Vautré^ hha^ rieux^ instruit, solide, aidant le duc de €b^ seul de s^s conseils y et cédant à son asceadAnt. Tels étaient les ministres de Louis. XV« en
M. de Maupeou seneaiferHia^ans.leœiiiâs«-
tére delà justice, ût ne d^manda.poîntl'enti^
au conseil prisfé y où se teaitaîent Ixl pcditir
que et les affaires ex^ieures. Lesàffainis^^
la magistrature^ les irottbles qui régaajtnt
dans les parleme^s, réclam^ienitoùsaes^omf;
il se mit à l'œuvre; Nôns. allpos yoir , dans le
CHAPITRE III
Le Brun correspond arec Pothier pour reformer les études du droit. — Ses liaisons avec "Nèckcr. — Dinvaii ,' ccmtrèlenr géiâuldes finances. ***Tn»ublptde Bret^gae^— IVAiguiil^, La Ghalotais. — Madame de Sëran, madame du Barry. — Intrigues de d'Aiguillon. — • Dinvau remplace' par l^bbe' Terray. — Le duc d'Aiguillon gagne en crëdit. '— Sëcorité
' du duo de Choiaenk — AiCûre du duc d'AigniUoa , MUvîe, â U cour des pairs.' — Refait de cette camuse. — Édit de 1.770 pour la re'forme parlementaire. — Résistances dii parlement. — Exil de M. de Choisenl. — KouYeaux ministifes. — Intrigues de d'AiguIlloà pour «riTer au mnii«tèrr. "-^ Examen de Taflairedes parUm^si^YeDle ministère. — Division parmi les ministres. — Terray et d'Aiguillon font supprimer la place de M. Le Brun.
M. Le BftJuic uta ife ami crédit sur Te^it du chancelier, non pour sa fortune particulière, mais dans des vues d'intérêt public»
Il porta ses premiers regards sur renseignement du droit civil, alors fort négligé. On faisait des avoçais p^^'leur» ^t peu de jurisconsultes. Au milieu, de ce relâchement, k^
études du droit florissaient encore à Orléans sous le célébré Pothîer. Le Brun chercha à les relever datjs les autres universités; tel fut l'objet de la correspondance qui s^établit entre lui et Pothier. Le Brun estimçiît ce savant professeur; jamais il ne parlait sur le droit civil, qu'il ne nommât Pothier; il aimait à se rappeler les relations qu'il avait eues avec ôet homme célèbre (i). -,
Le Brun travailla encore à établir l'uniformité de jurisprudence parmi les différentes cours dm, royaume, à corriger les abus des justices seigneuriales, et à distribuer les justices royales plus régulîèreinent'sur la surface de la France.
La place de payeur des rentes le mit en relations avec M. Necker, alors syndic de la compagnie des Indes , et associé de Thélusçon, banquier à Pari». Tous Aettx avaient ;dëâlen- .
(i) Pothier moufut en 1772.. Deux avocats insr truits publient en ce moment une nouvelle édition des ouvrages de ce célèbre jurisconsulte. Elle est précédée d'une. lidticè snr^ôtliier, digne du beau talent'dcM. Bèrville*
pwpli^"^^— •■•«^
limen^^éléviésif ■ Necf^iOT a^a^t plus d'ambitîôti : Le Brun n'aimait guère à se 'produire; Necker «TCHilait à: tout prii^ d^ la renomna^e, et, sous rapparance d'une frbide gravité, il était passionné î pour la gloif^e^i il aispirait déjà au maniement des finatioes de l'État. Il en parlait toujours, et avec Hine Sorte d'exaltation : sUPioule auti^ matière, il arait une prudente rébérvei que «ceux c^ni )e connaissaient peu pienaieut pour dé la hauteur^ qndques-tind pour, fa flforgue de l'opulence.
: M.. de Maupcioti' jouissait alors de toute là confîaniee !Vlu roi !:« soti crédit réagissait sur M • Le Bnin, dont lô nom n^éfait pasJ sânfe qu^Jque éilat. Oft ësiittiait son caractère, on Iwaitséè tàleàs; et toàs> jugeant de^s «entinifâbs par les leurs , croyaient qu'il convoitait 1© Contrôle général des Gnauces. M: Nèôkér le pressant un jour de questions sur ses vœux secrets, demeura fort étonné quand Le Brtiti lui' dît : « Je n'ai ni vues ni préten-
« tlOÎlS. }} .
M.^ Necker accueillait Jqs philosophas. cit
recherchait. )^ geu^ de lettres : Buffoû ,.Tho*
mas, D'Alembert, Marmonlèl ,^Saitat^Lairi-
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bert; tous ceux qui dtrî^Miënl l'Aicadëmi^^-^ Française ^ étaient ses amis ou ceux de madame Necker y femme d'un esprit ëlevéet d'iinb^aQ caractère. Dans l'intention de plaire à madame Necker , et de fQurnii^ à son mar! k mejsen ile se faire confidUte^ l'Académie .prQfK)8a en 4772 rélbgq deColbi^rt. : .; ,. û.'
^ li'ouyrage de M.^^ck^r eut tous le» ré^^ tats que l'auteur poiiv|iît ambttietoiier;. il lut XKxurpnJié. Dans ce tempsi--làaaél0gpe'acadé^ mique faisait du^bsTuit; H «om.de fL Necker £)et^i;ktit dans tpu^s le^ bo^ehes^ eft l'en crut quef;elui qui avait gi btf^n Imé Gôl|)ert: dictait ^tre capable de le remplaçai* (0^ F^^ oénonrf- ^ent il dut se prom^^tr^ d'obleift ui}» joirr l'objet secret de ;pus §§? yceuiK, le mlhitlère des finances. Ce poste fnt4onné à Mi^.Moiiml" Pjnvau , créature de M. de Cboiseul* Diavau ,
<'*tf 'r'< -' : ;'■ ; ' :^:a-
(1) Pool* un homme de la hauteur de Çplbe^^ un
éloge ataâi^mique était un cadre trop étroit ; aussi
M. Necker ne le montra que de profil. C'était dans
''ânè Miétdil^ dé mh Jnitiisièrè qu'on aùiâii pu suivre
-iHtikarolHtV ntirqaof lëds ten pas ^ et ^ôutiré^ ti prd-
4m^^^ <^ rfteoflue.ét wb vues. r - ^ '
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dépourvu de connaissances spéciales^ reconnut bientôt et avoua son incapacité.
On s'occupait alors beaucoup de la Bre tangue, et du duc d'Aiguillon qui gouvernait cette province.
C'était vm homme dur/ entier , violent , partisan des mesures acerbes , s'irritant à la moindre idée de modération , incapable de concevoir, encore moins de ménager aucun moy^i de rapprochement avec les opposans , et regardant la rigueur de l'exil et les lettres de cachet comme les meilleurs ressorts du gouvèrDement. Un tel homme devait blesser la fierté et irriter l'esprit d'indépendance des Bretons. Il souleva contre lui et contre l'autorité une' foule dç mécott^ay*
La résistance n'était ^as^ seulement aux états de Bretagne, mais encore dans le parlement ; et M. de La Chalotais , procureur générftl^ passait pour le promoteui^ de cette opposition. Il avait travaillé avec ardeur à la destrtxction d6s jéduites. L'énergie, la vigueur de ses réquisitoires, lui avaient fait une sorte de célébrité. De là, plus de fermeté dans ses résistances. Franc et libre, vrai type; d*un
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Breton , il n'épargnait pas les sarcasme» contre le gouvernement, et* s'égayait volontiers sur le compte de M. d'Aiguillon.
Les Anglais étaient descendus en Bretagne ; le duc marcha contre eux , le combat s'engagea à ^mftt'Cast} le duc se posta. dans un moulin, et de là il jdirigea l'action : les Anglais Turent repoussés. M. d'Aiguillon se pavanait dans sa victoire; le mordant La Chalotaislui décocha un trait qui perça le vainqueur de part en part : Notre commandant ^ dit-il, s^est ooui^ert de gloire et de farine. Le mot fit fortune*
Le duc avait l'autorité ; il eut aussi des partisans. Les jansénistes tenaient pour La Çli^lotais ; les amis des jésuites étaient à M. le duc d'Aiguillon. Les jansénistes étaient nombreux aux états et danS' le parlement ; le duc les frappa toqs du même coup. L'exaltation des esprits éclata de toutes parts. Des lettres anonymes, pleines de fiel et d'injures^ furent adressées aux ministres, utiles attribua à M. de La Chalotais : jl fut mis à la Bastille» Il demanda des juges, on en désigna; ib se récusèrent. M. de La Chalotais fut^xilé.
Tel était l'état de la Bretagne, quan4 M* de
Maupeou parvint à la, chancellerie. Its^empressa de rétablir le parlement de Renftes; L^'Cb^l0(«ai» resta en exil, mais d'Aiguillon t^tj^^oqué^ Impatient de sa disgrâce y il-ne songea plus qu'aux moyens d'en sortir et ^e se y^ngeriitidue de Choiseul,. qu'il en croyait TfiuteiiK M« de Choiseol, de son côté^ lé fegfii^aî^l ttoDome ennemi*
]\(.:d'AiguiUon ne fut pas délicat dans le cboix île se» moyens de iengêance j toutes les voiof kiî parurent bonnes ^ il mareha à son l>Ul.'p4r ks.plus honteuses intrigues.
JLe lroo« de madame- de Pompadoùr était vacant; U-était assiégé aVec autant d'ardeur qu'rauxlèmps dje la Ch^élx. Une foule'de beaulésr de la cour et^de la TÎlle se le disputaient; mais le duc de Choiseul^ toujours aux aguet^^ €ft défendait les approéhesr; Il redoutait lé crédit d'ui^ «ouvelte Pompâdour. La place resta long-l«mps vacante. ^ ' *
L'ingénue et belle Séran ekeita un moment \ei cmimies du ministre. Il avait remarquée d^s prévenances / des assiduités ^ aine cotitinmité dejpoursuites iqtii luirent soiipçôrmer de plus étrdites liaisons. Son maître 'fit don
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d'un petit tiôtelà oette damé. Le miBÎstre n*y tient; plus, il vole chez eUe ; oh s'e^xplique, et hi Tertu de madame de^Sëran en sortbriUante et rfidieuse : Louis XV n^a^aft pour elle qU*uù amour platonique* ••• r
Le ministre, tranquille, s'endort d&ns la sécurité; mais tout à oôup on vit^rtit^ de là boue une femme d'une beauté raVissolntie ; instruite et dressée, par vm majiire *babile ^i^^arts infimes de la wdupté. D'abord em-^ ba^rrass/ée^ étonnéç de sa fortune^ elle sis eon« tente d'une faveur clandestine ; mais bientôt, sûre de son ascendant , elle va s'asseoir fièrè et superbe au tiwie de laL Fompadour.
ftj;, 4^ Çhoisfiti . était 'inldigné, Le/ vice ^ cette fois, f^t^iit si biB^, qu'il ne voulut j>as fléchir devant .)ui>
I^e duc d'Aignill^Q $e trouva'Faiiii de madame la comtesse ;dt^ ^Irry, et §iar elle il mina sourdement le créditdu minipctre* . M. de Çhoisepl mànfpdi d'^énergie : il fallait imitc^r Sully, se jeter aux genoux dupetil-fils d'Hepri ly, le su{^li€^»u nooide la Franee , au pom çl0,sa gV>îre, m nom 4e la iplendenr de sa i^aqe, de repousser totiù de lui cet objet
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ét^, iijif^pcjlV^iBffl , :4<m ,() eût m .b«ft« !a«
AÇi«fîW4Wï'.»M''.PPWi? »!»♦ «tot 4«i it^bimi^ r fi%<!iif»fe4W WîtftBfe«itt<^» fttïn»«w»«»Mife
fiaancë, et donna sa d^ip^f^n. ,' ■ m mr,'?
,tiÇlHSfflWp!»*«tA^tWWPÏ<^P? a|.!<fe/GI*)i-
9^,jfi}^^,-çc^ame 4u Barpf 9t nendit
fi!»^ /♦^•>^4Ç. ft*ai»PPO» , «t MîPîftPQ^f .4* iB PW4i4y '^f ^^ «e al/wger d«*JinWP9Mi(Xi»
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«ab(« pei^léxitëi il «uf i*écdài« k êon"con8eit' kabitttcl. M. lie firàii fci-iïltficJiià'Tu^èotV nais le ^iMitacélièk' lë'itttiôiissa,' 'cbihnAé Ifeniiiit' Mn'phflk)$o)rtràsi' D'âinèurov ^-'àè CHU éM ne lui prouvait pas une tête minîstéWàrè.'Si- Mi' iie iUrttti aîi^k VdUlii ' ''p^ûiet' \At V^IÂLtro» kiî'<ié ymdétnsidh'd\!rtbancèïîer;'él'de^ catàUikë q«<» >lui;M&1aîres^ift , ' it pôiW^t Hë metftr^' en '^vtint et se :thargèr' ifë rëAijitecèi' I>t&tdiù /^snion d at>6f4^us le titre dé cëiili^ l^ttf'igétt'éyftlV' dti i^dibi! 'àobs dett<r\frTa& niodé<tè< de direétèUip -'dtt ttsiov y fflëyëtf *ièé!iiè,U
àèèd^ ^h/&' lOt^ ($eNË}t*|A^ teême vlë i:^fcèVoir éiMieipMft^ Ofi e6MM(Ua'lë<i[^hiei'(AM]^P<Sàil s'arrêta à l'abbé 'Flà«<tl> ^^ "' '' «^ «»'^" ''^ - i<il^v«ftt de k l^titàKon^atisTle^^^èÙi^t, tw taet t>ipi«le:i utib 'pr(kR]^iéWsë'fe«mi^' éKixé W>tra*ra1l , « avec cela de'» foi»tUHêi''L'âï>Be •I?emy'ltttl«é*»te^. M» dë^IIïiiseùf'seiiéiSàTa tôhti%'lttî:''Léé preiBÎérés difficultés VlhfèWi de'là>ak-aèi' trësoi'îèrs dé' la guëf Hei' lïè' la itîari'fïè et dè^'àCBitHe^ 'é^fattgèrès f^'^VSéH'^ salent à l'influence de M. de CKBis^Iîl^ In réfù^éMnt de iretiàiîVeler lés assignalionè qui
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leur avlÉicnt èt^ donnëesf pour leur service. -' Tèn^àtyttit dbKgg'd'ïKsùrep fe «ervice avec }é^'félnd^du'tré8(>^i1I■'l<s fit' et sûspéudit les
iMf^tdiom. ■■•":'■'■"■' '■'■■■' ■ -!».'•' •■•
««^titi^larce était cjhftr^ëe^'une/oaîé^e billets Û{mréhkê9fTffrtëY,^â.ii KfeU'de les sbomellre it<tidtl%tii4itiQik'ë^ïi^i^V !«> prbisierïvit en mtHiè ;% fM réâuftft & citrquànté'ibàr' cent . i3Ceî'îcl}MiWil{>ré»''''dèis tdfitfnes créées' 'éôus iMtti»M3Cl¥ vrtfeûèM encore i' et -'rotilàieiit' tôlÇailrt tiw; l'ibbë-'sWaiarnikî'it'fixù' 1*8 '««ItJlSéà^ *Ki |)(>mt éâ'BlTes-'étiieirt pàrvéilë(eé>; ëV ééréndrt>'totit ttétkbi^ibéitU '('fiësetfldiW'to/iMii'èi^ liii ^skient': a'I^IotTsei' tf goreur, vous'^Haiez 'dam8^1i3i''ftt(âi68:''-^
»8ftltÉ»it4l fWiàéfaAJrit.'' ' •*= ' •'"t^»«4*t dé "tdiites^ paris; îw'éârcasme*, kH (âtialoMttls, \t» brdéàrds, pléùta{ènti3<t^''lai éKa>iâ(r'un déluré "^'^'ëft ne 'l'in'timldà?t ; il TilMiMbi¥aifc ' trànquflÙmënt sa m'érbhé , et dlâalK>^i)i^'êli^P|M]ciKerr qiiî ne pâi-tàgeairpàs ttlJkW^J^ ■^llWS'•.^^.S?j^M^iy=«fe^a<a;^ orbîs, im^AUftaUrH ferhnt'ridnx. ' >"tlbdïine du DdVi^bbtibt les honncilrs de la
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préçejplationi | à jla cojun^ Çfi ^M^ W JSC2^I«JU^lfl pi|b][ic qui affligea )9s,%piUie^pyft^e.e^ i^flote la Frpncç^ Plus^ Tempire de la mftîtr^^is'^ tablissaii^ plus le duc d'Âiguillq;^ A^Ji^^ff^ redouta);de,^,])j[r çj^^pi^ççil, Ij^J^ ,d*ÀigHi|[ton s'avADçftit p^$ ^W^^ii pftr lea ?rpâe« 4eJl%,iïttf^
çUçx- du rpi^^ il a^ç^^tj^ ^wï mH'W i4e %S§i \^ pjaçiç de. cpj?p^ipftpjlae4 .dqs, xf^H^ft^iéggci
ipém^jre juslifiç^p,fp, de i?^;'pon4tMf^ ^ J^t lagne, et^,?^, pr^p-yapf ^vp^ 4efM>^m»iè^m il demaryJ^,d'^J^^ïtj^yi/;,4qYR^ WU r ftel puiif,^jBspér^ êti{y îy^^ngé par ejik d^SpîWla-
De son. pQ^^J^^4ij^ç,^dç>i;iïaj4%iiii.^ç ^fljaU entouré d'appuis. Il ajj^if .p^g^é;i^iBWH?^8* dU; dauplf^ ^yec Va!7çl^4^^V^6 <l'Aj^trjche.
U .qwçop^aitj^yr |^ j^^ft^§6tio^ de oette.jiejwf princeçjsç pïi^jne jie gî^e8jpt,d'altrftit%,stHI^ la, faYpur, djç, ^imp^r£^f rifffi- 1] ae.çrç^tijft^ç^^ saire dans l'état de, }a p9lj[^iq)ftÇ;,'^u,»qB[«iftj où la prauce, ijaguèi^<q^i^ilij^,paç \l^^^^^ terre, devait songer à^^ej^^içnge?; en sç soiqffmri^t dans rjfldç, tt^n,9f^g^?^t\fi mpHiffiiliftnt
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d'indépendance prêt à éclater 4anê les colonies anglaises de l'Amérique septentrionale. Il atait d'ailienrs pour |u} les princes mécon- Uué de la coury les parlismens qu'il avftit mé^ nagës/l'armée qui lai devait son organisation^ et 1^ philosophes qm'il encourageiait «t qui, par rînflirence de leurs écrits y lui conciliaient la voix publique. Dans cette position , il semblait dédaigner son ennemi.
Cependant le duc d'Aiguillon insistait pour . sa justification devant les pairs. Le chancelier aeniii que là chose était délicate /que le gouvernement se trouverait engagé lui-mértie dans U'C^ttse, puisque 1« command.int n'avait du agir que par lesordreis du roi j il i^efusa dé eohvoquer la cour des pairs : mais le dac d'Â%uillon ne vît ^ans ce reftis que de la malveillatice; il inëisia; la ^fiavorite paria, sollicita; le roi céda, et l'affaire de Bretagne ÙMt poHée à la cofir dues pairs. *
iDàstqueia procédure totientamée, on reçoQtout que la Fénstàtice du chancelier était h^n tBotivée. €e ne fet pas lé duc d'A iguillôn ; mais TaEUtorité m^me qui se trouva sous le poids de l'aociisat^n. On éteignit la procé-
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dure et on JQlp<^a un silence, absolu. Mats le parleiÉient de Paris et bieniôt tous les pariemens protestèrent contre ce retraitde la came; les passions s'agitèrent } le feu qui couvait toit*' jours à la cbiambre des enquêtes y où étaient de jeunes conseillers bouillans et pleins de l'envie da paraître , éclata en déclamations contre legouvernement.
Telles étaient la disposkion des esprits et la situation des affaires quand on prépara l'édit de 1770. : . :
. On.avait^besoin d'impôts : oa s'attendait à une résistance systématique de la part de tous les parlemens pour repousser les édits; oii résolut de se débarrasser de ces entrave»* Tel étaii le but de cet édiê de 1770., dont les bases furent discutées et an^étées, non par le chancelieir 3ei>l > mais pa^:!, le conseil des ministr^s^ v /
Il fut arrêté qu'on; tr^enait aux parlemewè des limites qu'ils*!^ pussent plus dépasser; qu'ils n^ pourraient plus cèsëer leur service; lancex d'arrêts de défeiiabs , ni donner de démissioQS en masse , ni adofpfaer les ari^èts les un$.4^s s^utres; ijii enÇi^ s^e. servir. de^ termes
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devlassèSy iï unité , d'mdmsibilùé , powr désigner que tous ensemble ne compc^aient qu'un seul et même parlement* On leur permettait les remontrances avant et après l'enregistrement des édits. Sur ces bases , M. Le Bi'un rédigea un projet d'ëdit; mais l'abbé Terray fit adopter , malgré l'oppositiqu du chancelier, un autre projet qu'il avait luimême dressé et dont le préambule était surtout entaché du caractère acerbe de l'auteur. Les magistrats y étaient dénoncés comme coupables de conspirations contre le trône.
L'édit fut envoyé au parlement , le 27 novembre 1770. Il y fut reçu avec une indignation sourde qui éclata bientôt en remontrances. Le premier président les apporta et les lut au roi y à Versailles, le 5 décembre. Le roi lui fit une réponse sévère, et lui ordonna de faire enregistrer l'^it le lendemain. La cour s'y refusa. La résistance était prévue r des lettres xle jussicm ordonnent l'enregistrement; le parlement y répond par de nouvelles représentations; le roi envoie de nouveaux commandemens qui demeurent sans effet. Les cbambres restent assemblées, cessent leur ser-
vice , et pour la Uroisiéme fois arrêtent des remontrances.
La disgrâce de M. le duc de Choisenl vint accroître encore cette crise polidqpe. Une lettre de cachet l'exila à Chanteloup*
Madame du fiarry et le duc d'ÂigviHon s^enivrent de leur triomphe. Le ministre disgracié se retire avec éclat ^ etChanteloup^assié^ gé par la haute noblesse, |Mi|r la magistrature , par tout ce qui était mécontent du gouverne^ ment, ressembla bien moins à un lieu d'exil qu'à la eour d un souverain. M. de Praslia suivit son parent. Le duc de Choiseul conserva un parti puissant à la cour , dans les parlemens et dans la nation; il en usa, il faut bi^i le dire, lion pour le bien de son pays, mais pour la satisfaction de sa vengeance personnelle.
Telle n'avait pas été, sans doute, la conduite de Sully quand, après la mort d'Henri IV, ce vertueux ministre fut relégué à Rosny; mais SuUy était plus qu'un grand OHmstre : c'était un sage et un bon citoyen.
Trois ministères étaient vacai\s; le roi chargea le chancelier d'y pourvoir. M. de Boynes , 4nagbtrat laborieux , estimé dms le conseil
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d'Étal, futflicmméàtatbarine, eiM. de Moniiiyimrd à la guerre. M. éé MôififtaybaM avait coomiandé en chef mm te prince de Condé ; 4tm(mtra d'^celleBies iriteniionè et dételôppà djes vues tréft-sagéè^ •
. Le eue d'AigUilloÀ, soutenu par ÊDadatne dû fian^y, ahibitiotitiàjt toute la dépouille dé M. de Choiseul; la célérité du éhanceliér lui déplut^ il le regarda dès-lors comme un ennemi qu'il fallait perdre. Il se retranclia sur les affaires étrangères; mais le chancelier ne le présenta qu'en S6C(mde ligne, et mit avant lui Sur la liste dds^eandkiats ce M. dé Vergehnes, déjà célèbre daiis la diplomatie, et que ïious verrons mipisire sous Louis XVL - iLe.rôi avait de la rèpugnance pour M. d'Aiguillon; ses liaisons avec madame du Barry lùi'étaietkt Suspectes, et sa conduite en Bretag^ lui avait déplu. Livré à lui-même, le roi n'éât pas choisi Uft tel ministre; mais il If emUiât de dépiaéfe à madame du Barry. Les affaires étrangères restèrent un moment sans chef; Louis XV fit lui-même, avéfe f abbé de. La Vitte-, le travail^ ce départeiiiéht.
GepèDdantie ptrieisieiil: gardait son immo-
Digiti
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bili^é et pe reudai$ plus la justice. I^e roî^ pour la troisièiM fois, . envoya des ietlresde jussipn, elles furent sans ejff^. IlAllut, pour obtenir reare^istreQ^çnt de Fédit de décembre 1770, recourir à tout l'appareil de la puissance royale. I^e roi tint un litdejti8(lice. Voici le discours que p^rononca le cbaa* celier dans cette séai^çe ;
« MESSIEURSy .
« Sa iDajesté devait croire que voua rec».
vriez avec respect et avec scmmis^îoa uoejdi qui contient les véritables priqcipés ^ dé»
principes avoués et défendus par nos pôrea, et consacrés dans les monumens de notre histoire.
« Votre refus d'enregistrer cette loi seraitil donc l'effet de votre attachement à des idées nouvelles ? Et une fermentation passagère aurait-elle laissé dans vos cœurs des traces si profondes?
« Remontez à l'institution des parlemens, suivez- les dans leurs. progrès j .vou» veirez qu'ils ne tenaient que. des; rois l«ur existence
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et leur pouroir, mais qu€ U plénilude de ce pouvoir ré«ide toujours dans la main qui Ta communiquée.
(c Us ne sont ni une émanation , ni une par»
tie les uns de» autres; l'autorité qui les créa, circonscrivit leurs ressorts, leur assigqades' limites, fixa la matière comme Tétendue de leur juridiction. Chargés de l'application des lois , il ne vous a point été donné d'en étendre ou d'en restreindre les dispositions.
a G'e^ À la puissance qui les a étaUies d^en éclaîrcir les obscurUés par des lois nouvelles»
« iiCS sermens les plus sacisés vous lient à l'administration de la justice , et vous ue pou-^ vez suspepdre ni abandonner vos fonctions sans violer tout à la fois les engagemens que vous avez pris avec le roi , les obligations que vous avez contractées avec les peuples.
ce Quand le législateur veut manifester ée$ volontés, vous êtes son organe, et sa bonté permet que vous soyes son conseil; il vous invite à l'éclairer de vos lumières, et vous ordonne de bii montrer la vérité.
<c La finit votre ministère.
V Le roi pèse vos bfaservaliom dans sa
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s^igç$6e^U)jb^^ balance avec les motifp qui le détermu^»^;. et,. dé ce cbiïp d*œil qui embrasse Teosemble de la moûarchicy il juge les avai^tagça et les ioconvémens de la loi.
w S'il commande , alors tous lui devez là . pltis pa.rfaite soumission. > ;
> ) « ) Si vos droits s/'étendaient plusloin^ ëi votre r^stabce u'avait pas un^ terihe , vous ne seriez plup, $09 officiers > mais ses maîtres; sa volonté serait assujettie à la vôtre; la majesté du M^be ne résiderait plus que dans vos assemblées; et^ dépouillé des droits les plus e9sentiçls de la couronne^ dépendant dans l'étab^s^emeoct des lois , dépendant dains leui" ^ ^xéç^i^Ûon , le roi ne conserverait que le nom ^t VomI^i?6 vaine dé là souveraineté. '
. « Mais si l'ordre public , si les titres les plus sacrés s'élèvent contre dçs prétentions chimé*riqq^^^;le rangcj^i vous^est assise, lesfonctiçfljç; qui vousiscml: .ccmfiéés, n'en sont pas 0KWi^ hotiorables, ni. moins augustes.
. Ttf , I4Q rpi ivous communiqme la partie la plus précieuse dé sa puissance, le droit de ifaire respecter les lois^^ dé punir le crin>ei, d'kssuïîer le J^eposdes «familles^ et de défendre la so-
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ciélé contre les atteintes qui lui sont pwtëes.
« Soutenez la dignité de ce ministère; que vos actions l'honorent^ s'il est possible ; que les peuples^ pénétrés de l'équité de vos jugnmens y bénissent la main qui vous imprima le caractère de magistrats. Toujours soumis, toujours respectueux , conciliez le zèle avec rokéissance , et éclairez l'autorité sans jamais la combattre. M
€e discours était l'ouvrage de M. Le Brun; il obtint les suffrages du public , et l'on ^rivit au cliancèlier : Pourquoi n^apez-vous pas laissé faim le préambule de voire édit par celui qui a fait votre discours ?
La réputation de M. Le Brun retentit de toutes parts; sa demeure fut alors assiégée par la foule. On voulut le voir. Ce concours blessait sa modestie; il se refusait à celte sorte d'empressement public^ Des personnes de la cour cherchèrent à exciter son ambition y et voulurent l'attirer dans le conseil des princes. M. le comte de Provence (i), alors fort jeune,
(1) Depuis M(msieuret Lov^s XVIII.
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lui témoigna une bienveillance particulière*» On lui donna, sans aucune soUici talion de sa part ^ une place d'inspecteur général de»
domaines de la couronne.
Le lit de justice fut un appareil inutile.
Le parlement persista dans sa résistance^ et continua à s'abstenir de juger. On épuisa tou* tes les voies pour amener la compagnie entié^, et individuellement chacun des magistrats , à reprendre le cours des audiences; ordres , menaces, instances, tout fut inutile.
L'autorité ne crut pas defoir reculer ; alor& les lettres de cachet et les exils frappèrent hes magistrats. Le public , qui avait été contre eux dans leur résistance , se rangea de leur parti dés qu'il les vit malheureux; on cria à l'oppression , à la tyrannie. Il ne se présçi^ta personne pour ménager, comme autrefois, un rapprochement entre le pouvoir et la magistrature. Cependiint les besoins de la justice parlaient impérieusement : il fallut y pourvoir. On forma des conseils supérieurs à Arras, Blois , Chàlons , Clermont-Ferrand , Ijyon et Poitiers. Ces tribunaux furent bien accueillis dans les provinces : Voltaire loua
lui-même cette institution dans plusieurs écrits; il encourut lia disgrâce de M. de Choi^ seul.
Le chancelier porta lui-même au parlement Tédit d'institution des conseils supérieurs; voici le discoui'S qu'il prononça dans cette occasion : il était l'œuvre de M. Le Brun ; il fait bien connaître le but de cette institution.
<c Messieurs,
« Sa majesté aurait pu borner ses vues à réparer les pertes de la magistrature.
« Mais sa tendresse pour ses peuples a fixé ses regards sur l'administration de la justice, et c'est du plus triste des événemens que sa sagesse va faire éclore un ordre plus heureux et long-temps désiré par nos pères.
cf La vénalité introduite par la nécessité des circonstances , semble avilir le ministère le plus augwte en faisant acheter le droit de l'exercer. Elle ôte au choix du prince ce qu'il a de plus flatteur , et dérobe au mérite une partie de sa récompense en admettant la fortune à la partager.
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M Le*lnagi$trai qui 8e dévoue aux travaux les plus pénibles^ craint encore que ce dé- Touement même ne soit calomnié , et qu'en rendant hommage à Tutilité de ses services^ on ne le rende pas à la pureté de ses Tues.
(c Dans l'étendue d^un ressort immense, son zèle trouve des occupations toujours renais-* santés ; mais toujours l'impuissance d'acquitter sa dette, et de soulager tous les malheureux qui ont des droits sur son ministère.
« Obligés d'abandonner leurs familles, leurs affaires ; réduits, pour défendre une partie de leur patrimoine , à en hasarder le reste, les sujets du roi viennent du fond des provinces implorer sa justice, et s'en retournent souyent sans l'avoir obtenue.
(f L'art fécond de la procédure éloigne à chaque instant le terme de leurs peines, et,^ par le plus funeste des abus , le moyen d'assurer leur propriété devient un moyen de plus pour consommer leur ruine.
H Enfin la poursuite des délits, Texercice de ce pouvoir rigoureux, mais nécessaire, qui assure le repos des peuples, est, pour les seigneurs )iauts-justiciers, une surcharge par-
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cicuUére. Laeraihte, la compassion , plus souvent encore Tintérêt , suspendent l'activité de leurs officiers; de là l'évasion des coupables ^ et l'impunité qui les encourage et les multiplie.
« Témoins de ces désordres, vous en avez 'souvent gémi au pied du trône; vous avez TU sa majesté pénétrée et de la grandeur du mal et de la difficulté du remède. Mais enfiil le moment est arrivé pour elle, de rendre au moins à une partie de la magistrature son ancienne splendeur, el; d'affranchir la jus(ici& des entraves qui l'arrêtent dans sa marche.
u On ne verra plus, daas les ministres des^ lois, que le choix gratuit du prince, et le mérite qui les en a rendus dignes ; ils exerceront d'augustes fonctions avec 6e désîntéressemeiït qui les ennoblit encore , et les rend plus respectables. Des tribunaux s'élèveront dans les provinces; sa majesté sera présente à tous ses sujets par llmpression de sa justice souveraine; la procédure ne sera plus un fléau destructeur, et le crime redoutera partout l'œil du vengeur public.
iA Après avdir été les minisires de la bien-
faisance du jroi, vous reviendrez, messieurs^ auprès de lui coopérer à de nouveaux des^ seins, et achever sous ses yeux l'ouvrage le plus intéressant pour la félicité des peuples*
(c Ranimer l'étude de la jurisprudence , faire revivre le goût des connaissances utiles^ rapprocher toutes les ordonnances, les lier et en faire un tout dont les différentes parties y correspondent; réunir enfin, autant qu'il est possible, la France sous l'empire des mêmes lois, comme elle est réunie sous l'empire du même prince : voilà, pnessieurs, le vœu de sa majesté, et l'occupation qu'elle propose à votre zèle. Jamais travail ne fut plus digne de vos talens, ni du cœur du roi qui l'a conçu : il éternisera sa gloire comme ses bienfaits , et ce titre glorieux que notre amour lui a donné, sera, pour la postérité la plus reculée, l'expression de sa reconnaiss|SLnoe et de la nôtre.. »
Une polémique soutenue avec chaleur s'engagea entre les partisans des conseils supérieurs et ceux des anciens parlemens : M* Le Brun y prit part. Quant aux rigueurs qu'on avait exercées contre les magistrats, il n'est paa besoin de dire qu'il y resta étranger: sa
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vie entière dépose en faveur de sa modération. Malgré les opérations du ministère , il n'en conserva pas moins l'amitié des Séguier, des d'Amecourt, des d'Ormesson et des plus illustres magistrats du corps disgracié.
Le duc d'Aiguillon et madame du Barry convoitaient toujours les aiFaires étrangères. On pressa M. Le Brun de parler au chaoçelièr , il s'y refusa. Enfin le roi, fatigué , céda, et M. d'Aiguillon devint ministre. Il arriva au pouvoir avec le dessein de se venger et du chancelier et de M. Le Brun.
Cependant le roi avait créé par édit d'avril 177 1 , et on avait organisé un nouveau parlement; M. Berthier de Sauvigny, conseiller d'État, intendant de Paris, en avait accepté la première présidence. La justice reprit son cours sous ces nouveaux mi^istrats, qu'on appela le parlement Maupeou. M., de Choiseul et ses partisans ne cessèrent de décrier cette institution, qu'ils parvinrent à flétrir dans l'opinion publique.
Un scandale acheva de perdre le nouveau parlement. Beaumarchais plaidait contre le comte de La Blatache. Il fit accepter des pré-
sens à une certaine madame Goesmann, afin de se concilier le mari, conseiller-rapporteur dans sa cause. Beaumarchais perdit son procès, redemanda ce qu'il avait donné, n'obtint qu'un refus, cria, écrivit. Le parlement se saisit de l'affaire. M. Goesmann fut reconnu innocent ; sa femme et Beaumarchais furent condamnés. Les mémoires que cet écrivain publia sur cette affaire frappèrent de ridicule le parlement Maupeou ; il fut perdu et ne continua pas moins de subsister.
C'est ici le lieu d'examiner l'opération du «chancelier. On affecta long -temps de voir dans les parlemens les défenseurs des libertés publiques j et il fut de ^lode de déclamer contre Maupeou , sôus peine de passer pour un mauvais citoyen. Mais les parlemens et le régime du bon plaisir ne sont plus ; la charrue de^ révolutions a laboure tout cela.
Il est facile aujourd'hui de peser cette grande querelle dans la balance de l'impartialité.
Dans la conduite du gouvernement, et dans celle des parlemens , il y eut des torts réciproques.
Toute justice émane du roi : cette maxitne
JÊÊÊÊém
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est vieille comme la monarchie. Nos rois exercèrent cette belle prérogative par euxmêmes; mais y ne pouvant suffire à la multiplicité des affaires^ ils la déléguèrent à des tribunaux formés de seigneurs et de barons, chargés de se transporter ça et là pour rendre la justice; plus tard, Philippe le Hardi introduisit les légistes dans ces tribunaux précaires et amovibles. Les légistes, plus éclairés que les seigneurs et les barons, gens d'épée, qui négligeaient de suivre les séances, demeurèrent seuls en possession des tribunaux. Les rois ayant eu besoin de s'aider des magistrats contre les gjrands , ces ofl^ciers en profitèrent pour «npiéter à leur tour sur l'autorité royale qui, dans des temps difficiles, eut la faiblesse de tolérer ces usurpations. Enfin les besoins d'un trésor mal administré amenèrent le plus funeste de^ abus, la vénalité des charges, introduite sous François I". Le droit de prononcer sur la fortune, l'honneur et la vie des citoyens, devint une sorte de propriété de famille , une marchandise qui s'adjugeait au plus offrant et dernier enchérisseur ! Telles, étaient les offices des parlemens.
La raison ne saurait admettre que des corp« ainsi composés fussent les représentans nés d'un grand peuple , d'un peuple que par leurs réglemens ils repoussaient mêûae de leur $einj ni que ces officiers eussent le droit d'apposer leur veto au3^ actes du souverain : car alors ils n'eussent plus été les délégués mais les maîtres y ou au moins les égaux de leur roi.
Tant que la résistance des parlemens se renferma dans de courageuses remontrances^ il y eut de leur part grandeur et dignité; mais quand elle fut au-delà et que , sous prétexte de défendre les franctii^s. nationales, elle n'eut d'autre but que de conserver les abus de la vénalité et autres privilèges aussi honteux; quand les magistrats refusèrent de rendre la justice; alors il y eut révolte, conjuralion que le pouvoir royal devait réprimer. - .
Les parlemens criaient alort à l'oppression , à la tyrannie. « Louis XI, disaient- ils, le prince le plus jaloux de sa puissance et de )son autorité, nous a lui-même déclarés m^l#y^oc/bles par son édit de 1467 ; d'ailleurs nous avons le droit de suspendre, de modifier et de rejeter les édits, prérogatives qui nous sont for-
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mellement déléguées par la déclaration des états deBlois de 1577. Cette déclaration nous proclame une sorte à' abrégé àt commission permanente des états -généraux. Ainsi nous pouvons si^spendre , modifier^ rejeter les actes du roi; et le roi ne peut ni nous casier ni nous dissoudre. »
. Louis XI, qui redoutait les états-généraux ^ avait fait des parlemens les esclaves de ses volontés, et, pour prix de leur soumission et de leur obéissance , il déclara l'inamovibilité des offices. Mais il ne dit pas que ces offices deviendraient un objet de vénalité et du plus scandaleux trafic, ni que la plénitude du pouvoir souverain,; qui doit ètre^ entière dans le choix des magistrats;, pourrait être détruite par des réglemens particuliers de ces compagnies, qui repousseraient de leur sein certaines classes de citoyens. Les abus introduits par le temps dans le sanctuaire de la justice, et qui s'y perpétuaient à Tombre de la vénalité des charges, avaient vicié dans son essence le principe de l'inamovibilité. Le v^u public appelait une réforme, et dans l'état des choses rien ne devait alors s'y oppo-
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ser. Pas même la déclaration des états de 1677? Non sans doutef car cet acte était insolite, caduc dans son essence, comme contenant la plus dangereuse aberration de tous les principes de droit public, en attribuant à un coi'ps judiciaire le pouvoir législatif: car suspendre, modifier ou rejeter des édits, est bien certes un acte du pouvoir législatif. L'acte de 1577 était donc une monstruosité née de l'ignorance du temps, monstruosité qui en 1770 n'était digne que de mépris.
Ainsi le roi qui, sans le concours des étatsgénéraux et de sa seule autorité^ avait institué les parlemens pour administrer la justice à ses peuples, pouvait aussi , de sa seule autorité, les casser et les dissoudre quand ils refusaient de vaquer à leurs devoirs de juges, et se constituaient en révolte contre leur souverain.
Les prétentions et résistances du parlement étaient en oppositicm avec ce qu'il reconnaissait lui-même dans son arrêté du 16 janvier 1 77 1 ; il y est dit : « Le roi ne tient sa puissance que de Dieu ; toute autorité, dans Tordre politique, émane de cette puissance; les magls-
trat$ ne sont que les officiers du roi^ l'autorité qu'ils exercent n'est que l'autorité de sa majesté elle-même; le droit de faire les lois n'appartient qu'au roi seul ^ sans dépendance et sans partage. » JËtraoïge inconséquence : ils attFHiuaient au roi Seul le dfoic de faire les ioisy et jls refusaient de les reconnaître...
Abolir la vénalité des charges isn rembour- 'Sact ceux qui les avaient i^chetëes, réficHrmer les abus qui souillaient la 4tgmté delamagis^ trature elle-mémé> constiper et nommer des juges inamovibles y resserrer le ressort trop étendu du parlement de Paris , affranchir la justice dea entraves qui paralysaient, sa marche, étaient donc en elles-mêmes d'excellentes mesures et qui n'excédaient pdnt les limites du pouvoir royal ; ainsi ; loin de blâmer M. de Maupepu d'avoir voulu porter ces grands coups^ on devrait en faire honneur à sa mémoire, si les questions du fisc n'avaient altéré la pureté des motifs- qui semblaient dicter ces salutaires réformes.
Voici les torts dii gouvernement. -
C'était un principe incontesté de notre vieille monarchie, que les états -généraux
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réunis au roi avaient seuls le droit d'imposer à la nation de nouvelles charges. Quand.de»
besoins réels ou factices portaient le gouver^ nement à émettre de^ édits bursaux qui grevaient le peuple d'impôts que les précédens états -généraux n'avaient paf consentis , le pouvoir enfrei^ait alors un des principes fcmdamentaux de la monarcbie.
Les parlemens pouvaient dans leurs remourtrances blâmer cette violatîcwiî mais là s'arr rètait leur devoir : aller plus loin était i^uter leurs propres infractious à celles du pouvoir.
Reprenons le cours de notre narration.
Dans les circonstances ou se trouvait l'État , le devoir du gouvernCTfient était de'"cojivo* qner les états -généraux ; un Henri IV n'eût pas balancé j mais Louis. XV, déjà vieux et faible, aurait- il osé recourir à cette grande mesure?
Des états -généraux, convoqués en 1770, auraient été nécessairement composés d'élé*mens autres que ceux de 1789 : l'irritation des esprits, l'exaltation des idées, n'étaient pas alors parvenues au dernier degré de violence; et la situation des Qnances, délicate et
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4iffltil4^:^ait Mn d'une eriie ^Mspérée.
Tout aurait été réparé ^ sans détruire dé fond en. eoBible l'édifiée de la luon^rchiç^ et la JF^aïkCe auftiil iam dotbté obtenu dèd4or8 les libertés qui lui sont acquises aujourd'hui/ ss|.n$ avoir passé daas des-floto de sang; y k tra*ver? Tanarebie crt le despotismo.
Tous les tnailx qui inondèrent la monarchie sortirent d'une source antique et profoi^; de rinoerti tilde des rè^es fondamentales; de l)i^sçnee.d'uci. corps de droit puiblic^ déter^ minant l'étpdute du pouvoir royal, les attributious des étais -généraux, les élémens de 4eur composition , leur m^e de détibératrôn ^h les époquejs fixes de leurs réuniéps. Tout gou^çrùemeot/ dépourvu de ces^garaBtîitt:^ marcba siMqiS. guide au milieu des précipices; il.peutiécfaapiier à quelques obstacles; mais Aj dans ^^roplël^Içs obstacles .renaissent, il iréèudbe ets'abime» >>
M. bètBcttq avait trop depiénâràtion pour ne point apercevoir la position' précairet;^ tou^rs périlleuse du îfKmvoil* ; < la sitpatkn» de la magistrature, l'état des finances, tMit annoBçait des tempêtes prêtes à ëclatef. Il
GoggJ^
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entretoiah souTent M. dt Afaupeou de l^étst Uo l'AngUlerre, et lui représentait fous le»
avàftt^ges <]e& formés de ce gouvernement.
Pleiii de ces idées , M; Le Brun fit uft mémoire pour démontrer la nécessité de convoquer les états-généraux. Le chancelier l'approuva, mais n'osa tenter oette grande «atreprise ; il se borna à défendre son ouvrage.
Les meiubres des anciens parlemens pro^ foenaient en France leur ressentimeM ^ qai te communiquait à la masse de la population; les princes étaient mécontens ; le duc de Choiseul agissait dans sa retraite ; le nouveau psur«lement, bientôt divisé en deux partis^ l'un du chancelier^ l'autre 'du duc d'Aiguillon, était sansçoiisidératiMi/et, par coti^éfUênti san»
force; l'abbé Terray , contPôteur géfiérp.1^ èhargé des malédictions fJubliques^ «^etait sé^ paré du chancelier pour se jeter du càtédela {tvoriteiei :du d^c d'AigfuilkiH ; le trësbr languissait dans là tdétresse ;. Je mécontentement était général : l'Etait «lenaeait ruine de toute» pairtSt' ' ' - • '•
' ' M. Le Bran ne dissimulait pas ces dtngcv»
v(a chancelier, qui Técoatait en poursuivant toujours da marche.
M. Le Brun n'abusa jamais du crédit que le minialre lui accordait; il né voyait que la chose publique. Au mîtîefi de sa faveur, on ue le vit pas, comme tant d^autres, briguer lea places pour ses parens^et ses créatures; il détestait le népotisme, et disait : h Un État M ne peut se soutenir, si les emplois ne sont ff dévdus à ceux qui les méritent le mieux, n Au temps de sa pkis haute fortune, nous le verrons toujours dominé par cette noble pensée.
Sa cooduite, sous M. de Maupeou , fut si djroite, que M. de Mâlesherbes lui dit, en entrant au ministère , en i ^74^ « Monsieur Le «r Brun, on n'a rien à vous reprocher; vous le n'aifeajait que votre devoir ^ »
Sa position prés du chaMeLief , son mérite personnel, les avantagea extérieurs que la naeture hii avait départis, tout le mettait à même de cfontracter une des phis riches alliances; mais, toujours modeste, il s'attacha à rhonneur et à la probité; il entra dans une famille qu ces ?ertus étaient héréditaires : il
Gpoole
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épou$ai «n 1773 /mademoiselle de Lagoulte, fille et nièce d'hommes estimés dans le bar^ reau- • , • • '/ •^•'
Cependant ragitâtion était dans tons les esprits; la division parmi* les ministres; le troul^le^dfinsle ctinseiK D'Aiguillon ctTerray, l^ués caiitre le cbancelier, étaient tons'deux animés contre M. Le Brun* L« premiier se souvenait qu'il n'avait pas voulu épouser se» intérêts y loï^s de la.retri^ite de M. de Choi* seul j l'autre savait,que M^ Le Brua^, ennemi des mauvaises mœurs., avait souvent censuré la conduite privée du contrôleur général. De là, l'union de taes de.i);t minisXres dans ieur b^aine contre un ]botiiïàe'4e bien. Ils firent supprimer la .place çd'inspecteur général des domaines de. la couronne , dont M. Le Brun était pourvu. Jl n'en conserva pas moins son crédit près du ch^p^elien.
L'abbé Terray , perdu dans l'opinion , fut un instant menacé de révocation. Le mi^tôtère def finances, si ^ifiicile à remplir, n^a jamais manqué d'aspirans. Toutes les ambitions fu« r^nt enjeu. M. Le Brun connaissait les tatens çt le désintéressement de M. Necker; ilf>arbi
de lui avec toute la chaleur de l'amitié. Mais l'abbé Terray sut détourner l'orage ; il resta.
L'année 1774 commençait; M. Le Brun, supportant avec calme la disgrâce qu'il venait d'éprouver, résolut de renoncer aux affaires publiques. Il avait de la fortune ; il songea à se réfugier dans la culture des lettres. Voltaire avait déjà écrit à d'Alembert, pour le faire entrer à l'Académie - Française ; cette démarche du patriarche de Femey avait touché M. Le Brun, sans éveiller son ambition.
11 était étranger aux hommes qui dirigeaient alors l'Académie; il ne songea point à s'en rapprocher. Ami des lettres, il étiait indifférent aux honneurs littéraires.
Sur ces entrefaites, Louis XV, dans sa soixante-quatrième année , fut attaqué de la petite vérole : il mourut le 10 mai 1774^ après un règne de cinquante^neuf an$»
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CHAPITRE IV
Maurepas, mentor du rot. -f Chaogemeiit âa mwtire» — ^ De Vergennes.» Ses traités de commerce.— Le marëcbalda Mu/^ ministre de la guerre. -^ De Sartines, miniitre de la marine. — Turgot. — Son inftexibiliië. •— Exil àvk ckiBCc-» lier MaupeoQ.—Malesherbes.'— Retraite de M.. Le Brun.— Ses travaux littéraires. —Chute de Turgot. — Clugnj , contrôleur g^ëraK — Neoker, directeur du trësor. —'M. Le Brnn Ipi ménase des appuis. -~ Entretiens de Ne<4er et'de Lebrun. — Retraite de Necker. — Fleury et dX>rBiesson. — Liaison de M. Le Brun avec Franklin. — Lectures fiiTO- Htes de Ls Brun. — • Galonné, contrôleur général. —Ses projets. — See prodi^dités. — Convocation dea notaUes. — DemMë entre Caloune et Necker. -— Brienne, chargé de» finance». — Rencontre de Le Brun et de Sieyès. — Chute de Brienne.
Louis Xyi, petit- fiU du feu roi, monta sur le trône.
Il avait à peine vingt ans; dans les premiers jours de son règne, les ministres, qui tous avaient communiqué avec Louis XV, ne purent rapprocher, tant on craignait la contagion. Cependant il avait besoin d'un conseil;
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on pensa un moment àappeler M. de Machaull , homme prudent et sage^ aneien ministre des finançai et de la marine ; mais on ne ^'arrêta poiiu à cette ictée : ce fut un malheur pour la France et pour lé roi.
Un certain abbé de Radonvilliers avait eonnu ^ dana sa province , M. de Maurepas ^ autrefeîs ministre de la marine , disgracié pour avoir chansonné une des favorites de 8oa mattre. Cet abbé , homme superficiel , s'était laissé séduire par l'écorce polie du vieux ministre ; il en parla à madame Adélaïde, tante du roi. Cette princesse détermina lechodx de LouisXVI; il.accepta pour mentor le comte de Maurepas.
Ce vieillard de soixante- seize ans^ d'un caractère faible, d'un esprit souple et délié, habile à manier avec grâce et légèreté les affaires, quand il fallait les traiter avec réflexion et ménagement , ne rapporta de sa longue retraite que l'oubli des hommes et l'insouciance des aAaires. Incapable de médi- ^ ta tiens sérieuses, il égayait le travail par des saillies et des bons mots , se jouait du talent et de la vertu , sacrifiait les principes aux
petites considérations^ se' montrait toujours adroit et rusé courtisan, et jamais homme d'État. M. Le Brun Ta défini d'un se^ trait:
k M* de Maurepas ne fit du pouvoir que Le m hochet de sa vieillesse (i). »
Ce vieil enfant signala son avènement au pouvoir y en renvoyant successi veinent tous les ministres. Quelques-uns étaient ses parens : il Us sacrifia sans regret. Il éommença par le duc d'Aiguillon ^ l'un de ses proches. Ce duc était un mauvais ministre; mais ce n'était pas là ce qui déterminait Maurepas : l'adroit courtisan connaissait les liaisons du duc avee madame du Barry; il savait que par cela même il déplaisait à la famille royale : ce motif seul le décida.
Les affaires étrangères furent données à M. de Vergennes ^ ancien ambassadeur i 'Constantinople et dans plusieurs autres cours; homme à vues élevées , mais qui connaissait mieux les secrets des cabinets étrangers que la France elle*méme; ce qui l'entraîna queU
(i) La Voix du dtoyeti, 1789,
queFois dans de fausses mesures. Son traité de ccwdmerce avec l'Angleterre > amena^ dans les premiers momens de son exécution , des dé-*> sastres qui pesèrent long-temps sur n#tre industrie : le principe de ce traité , considéré dans le sens absolu ^ était excellent ; mais l'absolu est souvent nuisible dans l'application.
Le traité qu'il ménagea avec la Russie et avec d'autres puissances continentales, furent de véritables bienfaits.
Le maréchal du Muy, bon militaire , honnête homme, reçut le porte - feuille de la guerre,
M. de Boynés laissa la marine à M* de Sartines. Celui -ei n'avait qu'à suivre la marche tracée par ses prédécesseurs. M. de Praslin et M. de Boynes avaient poussé avec vigueur, avec intelligence, la restauration de la marine nationale, et lui avaient imprimé une glorieuse direction ; mais Sartines voulut innover: souple, adroit, rusé, enfin bon lieutenant de police , il se crut capable d'être par lui-même ministrje de la marine. Dépourvu de toutes notions sur cette branche si •délicate et si impoi'tante de l'administration
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de rÊCat^ il marcha de fautes en Êuites; son imprévoyance, sa légpèreté, on peut dire aoo impéritie^ attirèreni sur nos flottes , malgré rhibiieté des officiers et lé eounage de nos marins, de continuels revers.
On conçoit que Marurepas, dans ses épura-^ tioi]tô, n'épargna point l'abbé Terray; et poor« tant ce ministre venait de rédiger Fédit portant remise du droit de joyeux avènement ^ acte que le peuple salua de ses acclamations. Pour le remercier, on lui notifia l'ordre de se retirer,
M. Turgot lui succéda : instruit, vertueux, rigide observateur des principes qu'il s'était faits , cet homme de bien montra , dans le ministère, de la roideur et l'inflexibilité d'un philosophe du portique. Dédaignant les pré* jugés, méprisant les circonstances, voyant tout en abstraction, il crlit qu'il devait tout heurter de front et tout emporter d'assaut , au Ueu de marcher à son but par des voies progressives^
Il abolit toutes les corporations^ maûrises et jurandes <\\n enchaioaiènt l'industrie; exciflrlente mesure qu'il fallait préparer avec len^
leur et exécuter avec ménsigement. Opérée avec la brusque inflexibilité des principes absolus, elle fut maiiqi^e ; or fut contraint de la rapporter.
Il accorda liberté pleine et entière an commerce des blés, se reposant^ur l'intérêt privé de la subsistance de tcNite^la nation : la di*sette se montra; des émeutes survinrent ; il fallut encore rapporter cette mesure, que Necker avait c(nnbattite dans son Essai sur lu législation et le cùmmeree des grains.
Le duc de La Vrillière se soutenait tiicore : beau-frère de M. de Maurepas, il avait l'ho- Dorable mission de porter les disgrâces; il l'exécutait avec la docilité des muets. 11 arriva cheï le chancelier. Celui^^i était préparé à l'événement; vêtu de sa simarre, il reçut le sinistre messager avec calme et dignité. Le vieux La Vriliière hésitait, balbutiait : c< Donf< nez, monsieur, lui dit le chancelier, donnez H cette lettre; je l'attendais. » C'était la lettre de cachet qui l'exilait* M. de Maupeou se re-tira dans sa terre de Tuy, près des Andelys.
On voulut le forcer à se démettre de son titre de chancelier; il s'y refusa et demanda des
juges. Il honora sa disgrâce par une grande fermeté d'âme.
Les^ccaux furent confiés à M. de Miromésnil y parent de Maurepas ^ ancien premier président du parlement dé Rouen ; esprit léger^ ami des distractions , déposant la gravité du magistrat pour briguer , dans les jeux de société, les succès de l'histrion.
La veille de son renvoi , M. de Maupeou avait encore entretenu le roi, de la réforme parlementaire : Louis XVI , qui avait signé et approuvé cette mesure conime dauphin , lui répondit que s'il y touchait , ce ne serait que pour la fortifier encore. M. de Vergennes et M. du Muy avaient applaudi à l'opération du chancelier. Ils se prononcèrent pour qu'elle fût maintenue, dans le premier conseil où ils siégèrent; mais de Maurepas avait déjà cliahgé la volonté du roi. Le nouveau parlement fut cassé; l'on rappela les anciens magistrats , qui n'en per^istèi*ent pas -moins dans leur esprit d opposition.
Cependant M. de La Vrillière, resté seul debout dans la cbute de tous ses collègues, gardait encore le porte-feuille de la maison du
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roi ; maïs Maui'epa» n'avait plus de lettres de cachet à faire porter, il voulut balayer la place; M. de La Vrillière fut poliment invîlé à'^e retirer. M; de Malesherbes lui sfuccëda. L^riflexible Maurepàs fut plaisamment surnommé cA<2^^e-cow5m. '"' ' ' ' •
Si la vertu et la droiture avaient suffi au maniement des affaii^s publiques, Malesherbes eût été le meilleur yes ministres; mais, outre la vertu^ et la bbhne %i, il faut à un mihî^re de la stabilité dans ses vties*, de là éônslâhcé dans ses réibltafioos , dé Fénergiè dans sa volonté* M. de Malesherbes se laissait aislânlént rebuter; il tenait peu à sa placé ,^ tout homme d'État doit s'attacher a soA posté quand il a pour lui 'l'opinion pubHque él la conscience ttû bien qu'il peut faire, i '
Malesherbes marchait avec Turgol. Ge dernier avait en excès de Résolution ce qui manquait à son ami : avec les meilleures intentions, ils furent , selon l'expression mêrtie de M. de Malesherbes, d'inhabiles ministres; ils écnoûèrent. Cependaht il faut les juger, non par l'insuccès dû moment, mais par leurs actes en eux-mêmes.
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L'idée d*aiïranchir les arts et les maminac*tures des entraves, qui paralysaient leur essor; le désir de donner à la presse phis d^ liberté f l'abolition de la torture; la liberté accordée aux serfs des domaines du roi ; de tels bienfaits méritent les hommages de la postérité.
Malgré la disgrâce du chancelier, M. Le Brun f connu des nouveaux ministres , estimé de M* de Yergeiines et de M. de Malesherbes, exempt d'ennemis personnels dans le pitrleinent, n'avait qu'un désir à manifester pçur entrer dans l'administration; mais il fallait; «aie démarche, son caractère s'y refusa; il se vpua à la vie privée.
; !|£n se retirant, il offrit de se démettre de deux places qui lui restoient, l'une comme savant attaché au, trésor des chartes, l'autre comme jurisconsulte cfa(ai^é de travailler à l'uniformité de la jurisprudence*
Voici la lettre qu'il écrivit, en août i774> au comte de Maurepas :
c( J'ai été attaché à jpi^p^eur le chancelier, M et njion attachement ]e suivra dans sa re- « traite... Je n'ai ni sollicité ni obtepudegrlk^e
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4c purement pécuniaire ; le public a, je crois, ce rendu justice à twm désintéressement... Je H n'ai jamais eu de l'État ni du ministre, ni u gpges ni appointemens. Il nie reste deux « I^ees , l'une de commissaire au trésor des <f chartes, l'autre >de jurisconsulte chargé de M travaillera l'uniformité de ht jurisprudence. a J'avais sur cette dernière partie des vues ti qui pouvaient être utiles ; elles occuperont w encore ma retrliile. Si le sacrifice de ces c< deux places peut entrer dans des projets « d'économie, ou seulement de convenance, M je suis prêt à le faire. »
L^ MCrifice fut refusé : la réponse deM.'de Maurepas était pleiàe de témoignages d'intérêt et d*estime^ et semblait dire : « Pourquoi, « au lieu d'offrir un sacrifice, ne demandez- ^ vous pas une h^eut? Vous avez des tàlens; <f venei avec nousl » M. Le Brun n'en persista pas moins dans sa résolution : il resta dans \h retraite. '
Il possédait en ^ Normandie une assez belle terre, mais l'ami de» lettres s'éloigne difficilement de Paris J 'ce centre du goût } ce foyer des véritables' inspirations. On trouve en pro-
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yiDoe quelques hommes instruits ; mais il serrait 4ifficile (l'y rencontrer^ deux hommes d'un goût .sûr dans les arts; on y voit des capacî*tés spéciales, mais peu d'esprits capables de »'élev^ auge généralité. M« Le Brun ayait d ailleurs des amis , il ne voulut point s'en séparer enti^pementj il acheta^ près de Doui^^ dan, la terre de Grillon, h2d)itée autrefois par le poète Regnard^ M. Le Brun Téeut quinze aQ3, moitié dans Côtte retraite, moitié ;à Par-is.^. ,;» . -: . -. -• > ^
Grillon s'élève au milieu d'une riante prairie, dans une vallée qu'arrose la petite rivière dîOre^- E^a A687, Bagnard acquit et prit plai- .sir à embellir cette charmante solitude; le pavillon qui regarde la,.villç 4^ Dourdan, le 4)arc , les avenues qui ornept les rives de fOrge, le jardin, les bQsquets,^ les terrasses, tout révèjle le goût d*un amai^t.des beaux -arts^ d'up favori des Muses v Là,, les agi'émet^ de h nature s'embellissaient encore des souvenirs <iue chaque objet faisait mi(re. Le Brun, en parcourant ce séjour cl^ampêtre, éprouvait à chaque pas de douces émotions : « C'est ici, dans , ce. pavillon, se disajj^^il , que reposait
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railleur du Légataire ^ des Ménechmes ,' du Joueur; il se promenait sur ces terrasses, il s'asseyait sous ces arbres > il méditait sous l'oîn^ brage de ces bosquets ; tout se souvient , tout parle encore delui.«. » Heureux privilégedu talent et du génie I Dans les lieux qu'habité**^ rent les hommes célèbres, Fesprit s'éveille, l'âme s'agrandit, l'imagination s'allume, on croit respirer un certain parfum de gloire et d'immortalité.
Grillon avait inspiré Regnard, il inspira aussi Le Brun» Il publia son éloquente traduction de la Jérusalem déliçrée. La force , l'élégance, la pompe et l'harmonie du style firent attribuer cet ouvrage à J,-J. Rousseau : il «en était digne.
ïlpris de la langue d'Homère , Le Brun en connaissait toutes les beautés; aucun de ses secrets ne lui était caché, et X Iliade^ déjà traduite d'une manière moins fidèle que servile, parut pour la première fois ( 1776) dans une prose harmonieuse «t poétique. On lui rcpipocba trcç de coneiston^ parce qu'il y avait miè toute l'énergie de notre langue. •
Il plaça en tête de cet ouvrage yn dialogue
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greo, qu'il attribua à l'un de ces rapsodes qui jadis parcouraient la Grèce en chantant et interprétant les vers d'Homère* Ce morceau de sa composition est d'un style si parfait » que les plus habiles hellénistes le prirent pour! un frag^meut de Tantiquité; heureux atratagèine qui tounia à $a gloire, sans altérer oelle de son divin, modèle.
Cette Préface grecque, si remarqitable par la pureté et l'éclat du style, est pluS: lurpre-^ Ttante encore par l'ordre des pensées, qiu'oo y 14'oiive : c'est Montesquiieu s'expriniaiit dans Ip langage d'Homère; Le Brun y définissait, eil 1774 ^ la monarchie telle que la révolution et. k charte, nous l'ont faite .....Et cet homme était pourtant accusé alors d'être un instruisent du deapotismei !i
.Cependant Turgot avait expié par une disgrâce f es louables et philan throptqiies. inten- ^ioais. M. de Maleshenrbes avaitlibremeht par« tagé le sort de son ami. , ' •
^; De Clugriy, intendant de Bordeaux, awit; étén «appelé iàîi mûndst^èçei dies ofinaiice^ . Il se perdit bientôt dans Se tiakede ses îd'ëesjict
Taboureau fut nommé cootr^leur général, mais il n'y apporta que son nom; Necker fut le vrai niiaiatre «ous le, titre de directeur du tréior. -
Talioureau se las^a bientôt de la honte d?un Vain titre , et se retira.
: Le Brun m fut pas étranger à l'élévation de Nècker; un de ses aneîens amis de coilégei; le marquis de Pezé, servit chaudement Necker «npréft deMatirepaâ ; et Le Brun lui-même lui concilia le suffrage de l'archevêque de Paris. Ce ppâat accueillit et aeçonda M. Necker ^ oubliant le protestantisme cm faveur du talent et cfe l«;|nrQèi'lé du candidat*
Le. Brun voyailî quelquefois M. Necker* Ce ministre V^entrètenaitde^sesipi^jets et dd se» mesures; et 'lui applaudissail à ce qu'il jugeait! avB^t^i^M^: ^^ pa^s^, et biffinlait ce qufH cfoyait;daDger€^5X3&« Ililouftit ies réf/OçmeR que le ministre voulait opérer dans la maison du roi ; les améliorations introduites dans radmifaîètratiori (ïes'finândes'ét datis lacomptabiïité; 1 ordre, la clarté et la bonne foi qui réçnaienÇ.dans le con^fJte publié en 1781. :
n>^3 i} plaignaitiç n^jpdsiti^ d'être^obligé, par
— 49igiti
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ks nëcessités de la guerre contre l'Angleterre^ de recourir au système des emprunts.
M. Le Brun resta toujours Tennemi de ce»
ressources dangereuses qui minent sounfe-»
ment la fortune publique, et amènent tôt ou tard la banqueroute ou la ruine de l'État.
Cependant il faut reconnaître que M. Necker mania avec habileté ce système périlleux ; qu'il obtmt des fonds à un^intérét modiqste , et releva même le crédit public. Le but de M. Necker était de racheter, par une âuUe d'opérations utiles, les charges queî ses em-f ]5runts avaient imposées à l'Ëtàt.
Ce ministre prévoyait des résistances d^ la p:art des courtisans- et d^ pteirlemen's; il sentit la nécessité de se criéer- des appuis dans là tia4ion. Il en ♦conféra avec Le Brun et avec l'abbé CbampioQdjs Çîcé(i ),^ qjxi, dans lai place d'agent géiftércd» du clergé , .^vak ;fait preuve
_ (ij M. de Cicé fut propau* à rarcbevéché de Borr deaux en 1781 ; député, aux état8-g;énérau^ en ly^^ il fut garde 'des-sceaux sous rassemblée constituante^ C'est eh cette qualité qu'il côhtre-sîgna la 'constitution civile du clergé/Proscrit plus tard, iïîémîétiV
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de prudence, de talent et d'habileté, C€' qui liiî valut révêché de Rod^z, et bieritôf *Vàrichcfvèché de Bordeaux. M. dé Cicé fué d'avis que le gouvernenàent ne pourrait s'afFranolliT des influences de la cour et de l'oppositioi) li^ parlémens, qu'en organisant des assemblées proinncmies. Le Brutt applaudit à cette idée , et Nécker l'adopta ^avec empressement. Cette institution prit naissance en 1778; lé Berifi et lé Rouergue la rècut^nt d'abord; L'intén*lion deNecker était de l'introduire successivement dans chaque province. Le roi, qui saisis^ -sait avec une sorte de bonheul^ les vuéd utileis k la nation ^aiccueillit toutes les proposition» de Mi Necfcer; le vieux Maurepas en fut jaloux.
Neckér âVait blessé l'amour^propre de M. de Maurepas, en s'abstenant de le nommer 4ans scm.fiameux compte rendu; il l'avait irrité; eo obteaaâc du roi le renvoi de M. de Sartiae^ et en faisant nommer IVL de Castries à la ma^
j*eDtr«jt en France sous le consulat^ et fut nommé, en 1802, archevêque d'Aix. Toujours résident dçins son diocèse , il y donna jusqu'à sa mort , arrivée ie 221 août 1810, rexenïplc dé toutes les vertus.'
^ Dhgifeeé-by tnOQQ l@
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litte^ans rassentimenl du vieux favori. Mauriepfis. ne pril plus de ceyos que lorsqi^'il eu^ forcé k la retraite un ministre qui osait .vçkéj ric^ la oonfianee du mopar^^ue et ramoiir,,dif peuplé» M. Necker se retira en ij^dii. , ; . '^9 moins fier^ moins idésintéressé^ 91^ peutêtre plus dévoué à la, France^ qui f^'é^t pas «a putrie, il eût dévoré fes dégoûts qu'on Ipi iso8i(i{tait| il se aérait vu bieptot délivré. 4^ •intrigues, de Maurepas, q^ii mourut sj;^ jpac^is 4^près son fatal triomphe. Alors ^ libre dan^ sie^ pix)jets> il eût consolidé son système.en élevant i^ ressource^ de r£tat au -^d^8s^s4es besoins. Par làv kpays aurait repris c^ prospéritéj^ et les déiaetres d'une réVol^ion «l'auradeot pas couvert la Franee de sang et de ruiqe?. ;
Fleury, conseiller d'État^ (ui choisi par Maorepas pour soutenir le fardeau, des finjoi^ CMii ^Esprit insinuant et fin^ il ëtah bien avec le parlement; Jl usa de cette fltveur, «t fu passer un édit portant création de cinquante millions de nouveaux impots. Il avait cependant trouvé deux cents millions d'espèces dahS les coffres de l'État; mais , inhabile et sans crédit, il eut bientôt dévoré cette dernière res-
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source. Il se vit contratnt d-avouer soîi ii^vf^ «aiioe, et fut remptaeé pord'Ormeèfipn. ^ i
Celui-eî- se montra riaibi^tre aussi probe qu^il avait été magistrat intègre; mais , dénué dc'^ès moyens qui créent deè ressources et font mouvoir lé levier du crédit , it n'apparut au 4ti Wi^ tère que pour y laisser le âôufvenir de son désintéressement et de ioti incapacité.' * ^
Cependant les colonies anglaises dé IWiftè^ rique septentrionale avaîént sèfcoué le jbi^ de 4eur métropole. La Franëe les seeoildélt <iaîïs cette-liitte qu'ellés^utenaient avec héroïsme. •Cette- république naissante des États- Uiife avaient député >ers le .roi de France un de sési pî'ua îllustrei citoyens, le d^të^ Frarticklîn. Le Briin se lia d'amitié aveec0t homme^«i Hage et si tnodesie: Il y avaiê dii -la sym^âtfefe entre ces deux âmes;Le'^Brun fut un moment tenté de éuivi^e ce |]^ïïàosép(tiè républicain, et d'allors'as^ierr^à luklesttçiéé de ce ftou^èaîi peuple %f rairfé <t $.\*rittme fomili^ V une coBSfpagtte , des ^erfPatoifj le* déstitiéësi 4fe TAiw^rique étaient €rft€«(lifé bléti ^m^eïtaiirës^; il aimàHd'aillet»^ le 3ol de la patrie^ itfêélèif*
Malgré son goij t pouC lës-lét tf es, il épt»<W V^^v
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ea jetant les yeux sur ses eofans^ le regret de n'avoir plus de c^irrjère à parcourir; cette sotrte d'inutilité le fatiguait et le minait in— sepsiblement. ... ;
. Ildépérissait, et depuis 1778 jusqu'en 1782, il resta dans un élatde langueur et den^ara^me dont il nç sortit qu'en rejetant tous l^s conseils de la médecine et à force de promenades, de, voyages et de distractions.
Il goûtait toujours un nouveau charme à la lecture d'Hpmère, de Virgile, du Tasse, de Pope , et de Milton, Aristote et Plptarque' l'attiraient et charmaient utilement ses loi^rs. Il aimait aussi à penser avec Tacite, avec Hume et Robertson, écnvain^que quelques jepi^es sectaires dédaignent aujourd'hi]ii , mais qui n'en traverseront pas moins les siècles, en recueillant les. suffrages des hommes digritis dQ méditer aveç^u^i:. i ■
.Cependant Le Brun interrompait ses stur dieux loisirs, et portait ses r^çgî^rds ^ur U ^itu^tion de sop pays^ JUiS embfirras. co^tin^els des finances n'échappaîejit point à sàpé^é^trante. sagacité; il prévit quHls allaient «e,mufttiplier encore par Timprévoyançe et 1^, pro-
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digalités du nouveau coatr^leur génjéral (i). Calonue , homme léger et i^résomptueux ^ convoitait depuis long-temps le ministère des finances; toujours aux aguets ^ $o\iple, alerte,, prodiguant les promesses de grâces et de faveurs à quiconque servirait son aiQ^riion, il se saisit enfin du trésor public, comme le rcr nard, après maintes ruses et souplesses, s'empare de sa proie : Calonne ne tarda point îi dévorer la sienne. Il dissipa la fortyine publique avec une grâce ^ une aisance dç manières, une élégance de formes, une gai té si aiipable, un enjouement si galant, que les jo- Jries femmes et les courtisans }e proclamèrent le plus spirituel 4es hçmmes, le ineilieur et le plus grand des ministres. Ce brillant fin^n;- * cier mérita si bien en effet leurs suffrages^ que s^s scandaleuses profusions achevèrent, en trois anné^, la. ruine du crédit public, et creusèrent l'abîpie où la monarchie devait s'engloutjLrw
Après avoi^ Qp^isé tous les expédicms^ il
' (i):taloime fut nommé contrôleur insérai d&s finances, le 5 novembre 1783.'
^ D igili zQcl by.'
GaDgle
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<5rut 86 sauver en convoquant une assemblée des notables; mais ces notableè n'étaient plus de la trempe de ceux qu'Henri IV avait réunis à Rouen ^ le 5 novembre iSgô; et, si la bonté de Henri revivait dans le cœur de IjOVlîs XVI, il lui manquait un ministre dé la vertu de Sully.
Le i2^ février 1787, les principaux du royaume s'assemblèrent à Versailles. Calonne déroula devant eux les projets qu'il avait enfantés pour la restauration des finances. Il proposa un impôt territorial, également ré^ parti SUT les biens fonds de tous les Franjçfaîs sans distinction de classés. Le moyen étâ?it juste, ilëtaitsur, maïs la source en était souillée; il venait de Calonne. Le ministre réclamait la ^reeption de cet impôt en nature, mode dont l'application est presque impossible dans un grand État. Les notables, l'élite du clergé et de la noblesee, sur qui devait peser Te nouvel impôt, jaloux de conserver leurs jprivîléges de franchise, saisfil'fent àttec avidité le côté faible dttprojetpottr sWdébarrasser.
Misérable avariée , ^ui les perdit av^c la itionarchie !
C'est dç ce moment que doit dater la révolution.
Le Brun prévopii; dès long-ltemps une grande catastrophe ; au refus de Timpôt, il jugea que la réyolutiçn j déjà si menaiçante sous Louis XY, allait infailliblement éclater, et qu'au lieu d'amener des réf^ripes propres- ^yes, elle allait se précipiter comme un torx%x\t^ et miner, jusque dans sçs fopdemenç, le vieil édifice social, Dc^s ce moment /il conçut le projet, d'un écril propre à répa^ndrfe des idé/es; sfiines ^ ^filii d'opposer une digpe'à.ia .déya;^tatioii , sansi arrêter le cours des salurtaii;*e^, . réform^f « Nou^ ;le verroEtô , l^^fpt pMr Wier cçt écrit., . n ' . - , : - '
Les notaUes refusèrent de délibérer tant qu'm^ ne leur sîoumetirait pasides 4kai& détaillés de& recette^ et dépenses ^ a&a de vérî^e^* l'origine et l'étendue An déficit. Calonn^^ rer fi^ ; tottt éclaircissemen t . Les .notables .persifttèrent; la plupart ^e laissaient coii4uire.p9gr les;cc«^eil$ de M- Necker, do«t iU.<^tbîmlent lestaleas. Un incident survînt, et fit âaitre un vif dfébat eo^re Neckeç;et C&lonne» Ç^luici, pour ipaas^ue^jses, dilapidations,. avait dit
^^izad t^y-GOÛgle
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aux notables que Ne^kèr avait laissé dansio»
revenus un vide de cinquante millions ^ vide qui s'était agrandi sous lès pesantes nécelssités de là guerre. Neckér avait établi, dans «oa compte de 1781 , que îoîn d'un déficitÀX avait laissé un excédent de dix millions. Il publia, malgré la défense du rôi, un mémoire justificatif qui corrobora la .véracité de son premier compte, tlalonne lui répondît "par utie lettre de cachet : Necker fut exilé. Des cris d'indigriatioi^ en retentirent de toutes parts. De là'dsite la popularité dont jouit un moment M. Necker. En Fratace, Topprimé a
toujours un refuge dans le cœur des citoyens.
Cependant Calonne, vaincu par les calculs de Necker > miné dànsl'âssemblée des^ notables par Miromesnil, garde^es-sceaux , so^ en^ nemi personnel, perdu dans l'opinion publîqiie, 6'abima le premier^ dans le gouffre quSl avait creusé. Il fut rewvoyé le S avril 1787. Miromesnil fut chasdé lé leûdêmain.
Lam6ignon prit les sceaux , et l'on imposa les finances à M. dé Fourqueux, bon magistrat, incapable de porter- un si pesant fiirdeau ; aussi passa^t-îl comme liné ombrîé.
-* Digitfeed by VjOO*:
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. La voix publique rappelait Neckjer aux fi^ nonces; Montmorin et iiamoignoQ le prqpor sèrent.
Mais Necker De plaisait point au roi^ et cette prôyention tenait aux fausses impressions que lui ^n avaient gravées Maurepas^ Galonné et Bretettil), tous ennemis de ]^iecker.
M. de^Brie^ne, archevêque de Toulouse, fut nommé principal ministre et chargé d69 finances. Ce prélat ambitieux épiait depuis vin^t.ansi , à la .porte du miQistère y le mi^m^nt d]e ^e saisir d^ Tautotité* , :l^e roi> animé dju plus vif amour poiir la France^ mais emporté au torrent de s.e8 fartai es;desi;^née$/tpi9ba de Galontie àBri#99e, daï)s un ahtimey sans fond.
, ^ Biienne , cerveau vide et léger, brusque à prendre une ré^olujlji;^ et plus prompt encore à lababdonner, sapant lui-même aujpur-* 4'lwi ca: qu'il avait édifié hier, se jetant té? mérairement en avant et rétrograda^it^avec pusiU^QÎmité , sautant d'un expédient;^ un autre, roula dechufe eu chute dans le v^r piis^pubtic. Il pfésettjta.deux édits, l'un pour tui droit de timbi^e, l'autre pour un impôt ter*
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ritorial, Tenouvelé de Calônne avec modîfi— cal ion: Le parlement refusa renregistremênt; on tint un lit de justice; le parlement; fldéle à ses anciennes résistahceé, renouvela les scène^ de 1 770 et de 1 77 1 . Il s'assemble en massfe et refuse déjuger. Brienlie le transfère àTrdyes . Mais , épouvanté de sa propre vigueur , il s'empresse de rappeler le parlement , et se livre ainsi à la risée publique.
Le parlement, espérant obtenir lé renvoi de Lamoignon , garde^des-sceaux, partisan de la réforme judiciaire, accepte un édit pour la pert>éption des deux vingtièmes sur les biens fonds/ ^
Brienne triotâphe et veut appliquer les vingtièmes à toutes leô propriétés j le parle-^ ment s'y oppose. Le haut clergé et la noblesse , qui he voulaient point contribuer aux chargel des vingtièmes, -applaudissent aux résistances de la magistrature, ét^se liguent avec elle contre le pouvoir.
Briénne insiste; maîs^le parlement, irectottnaissatit enfin Tes princi^^ quHl avait niés si long-temps, déclare qu'il n'a pas le droit d^ consentir les ccmtribâftionS; et r^temë l«â
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étals -généraux* Brieone le« promet; le roi sVngage même à tempérer son autorité.
Ce fut alors une faute capitale des ministres d^ n'avoir pas inspiré au roi ia pemée de tracer lui -même. les limites dans lesquelles il voulait circonscrire $o» pouvoir,. et de dé* terminer, en même temps, les formes.d'élec** tion aux états «généraux et le mode de leurs d<^libérations«
On promettait une constilutien; il iallait la.fair0 et la proclamer dé éoi-méiney et ne pas att«fndre ^UB la. nation vlqt la dicter.* U ne restait que oe.seul moyen de salut pour la* monarchie. Fav là,, on opérait et qn achevait du même coup la révolution. Mais le rot seul était de bonnç: £», dans ses promesBes ^ et Brieone n'y cb^x^faait qu'un faux- fuyant ii la faveur duquel il espérail échapper aux dangersr qui Lemenaçaient de tùutes parts.
Jba révolution continua donc à marcher.
Elle éuit déjà faite, sinon dans la forme deS' ^faosesv au moiqs dans l'essence des idées.
Tous les esprits étaient en travaillai ta cour,, à la. ville, dansIes>prQ;^iDce8, judqbedîns les haineatix; «les grands, le clenngé, le peuple.
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tout le corps social^ éprouvaient une brûilahte fermentation.
Une constitution émanée du pouvoir i^oyaï pouvait encore satisfaire t<)utesles prétentions et guérir toutes les plaies ; on ne songea point à la donner; la l'évolution devait s'aceom-* plir.....
Le faible et ^méprisable Brienne crut trouver un palliatif; il convoqua les assemblées provinciales conçues sous Necker, et dans ces assemblées il donna autant de voix à Tordre du peuple qu'aux deux autres ordres, et voti-» lut que les suffrages fussent comptés par tétesr Le Dauphiné saisit cette occurrence et se donna une constitution. Les idées républicaines firent invasion dans les esprits et débordèrent d'ans.un -torrent d'écrits politiques.
Le Brun fit partie de Vasisemblée qui se réunit à- Chartres. Il vit là, pour la première fois, l'abbé Sieyès, grand -vicaire de Tévèque deijcette ville. Ces deux hpmmes, devenus de- ^puis si diversement célèbres, se trouvèrent 4éjà en apposition ; monsieur l'abbé était de feu pour démolir, l'autre indiquait dairem^t les abu3 «t le& moyens de les corriger sauf détruii^
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Têdifice. L'un brùlaittMnir la réptiblique> Yan^ trd Jiei9(^baitait alors qu'une ihomarehie tempérée;> €eluî^i i^préseate^t à monsieur l^abbe <)uç de isai^gldntei eiHiiaiotioQS étaient à re-< dkMilep^ U çrâûd -«Ti^ii^t né s'effrayait p^int de ces dan^j^ers : I^ sang ne lut' faisait pad peur. lU ne s'entendirent pa»; et monsietff Fabbé regarda Fin terpréte d'Honière, F^tève de Montesquieu y ccnifae un homme dont les idées n'étaient pas à la hauteur du siècle....
Cependant Brienne, contrarié par la ligue de tous les parlemens^ résolut de les anéantir. Dansjun lit de justice, du 8 mai 1788, il fit enregistrer de nouvelles lois pour étendre la juridiction des bailliages , instituer des cours supérieures dans les provinces, créer à Paris une cour plénière, composée d'officiers de la couronne, de grands seigneurs, de magistrats et de courtisans , et chargée d'adopter les lois de finances et d'administration générale.
Brienne ne trouva personne qui voulût se perdre dans sa cour plénière; pressé de toutes parts par des nécessités s^ns nombre et toujours croissantes, sans argent dans les coffres, sans crédit sur la place, il publia, le 16 août^
^ &igrtiz eJ ' bv CjOQ^ I ^
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uoàrrèldu eotiseil portant jésiisuoii clé idil-^ let6 d'État. Ce fut u&e véiritablë baajqtterotitjeu 1^0$ mdédictiont publiques foodipent sui^ Brieime , comme jadk sur l'abbé Terray p . il ^:r€ticà«l€ 23 sont ïj66 >- reràl le <^hapeau dié cardinal >; qm.ne le garantit ni de la hoote ni du mépris; Il se K^onsola de^a' diagrâbie .avec $e^ $ijS cent mille. Uyrefit d^ rentes., comkne' si Tatgeafit saavait du.dàBliomieur^^.4
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CHAPITRE V
Necker accepte les fiDances. — Deaiiéme assemblée des notables. — Fautes du pouvoir sur la conTocation dès ëtatsgëne'raux. — EntreYue de Necker et de Le Bruo. — Écrit de Le Bran sur les circonstances. — Élection de Le Brun aux ^tata» gënëranx. -« Vcoux de son bailliage.
Nous venons d'esquisser, dans le chapitre précédent, la situation intérieure de la France, et les vicissitudes du pouvoir, dans les quatorze premières années du régne de Louis XVI.
Nous avons vu Le Brun s'occupant en sage dans sa retraite, et , toujours citoyen , porter des regards mêlés d'inquiétude et d'espérance sur les affaires de la patrie. Les dangeré Vont s'accroître : bientôt nous allons le voir quitter sa solitude, sacrifier son repos au désir d'être utile à son pays, et se mêler aux grands événemens qui vont se dérouler devant nou8.
Brienne avait achevé l'œuvre de Galonné :
la ruine des finances était consommée. Le tré-**
DigltizQdJa^J
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sor vide, une dette immense , le crédit étouffe par la banqueroute ^ les dépenses agrandies et hors de proportion avec les recettes qui allaient toujours diminuant , les campagnes dévas*tées par plusieurs fléaux, une disette imminente , la justice muette , la licence marchant le front levé, l'armée mécontente , demandant vainement sa solde et prête à s^ecouer le joug de la discipline; tous les vieux principes du pouvoir, ébranlés par dès discussions publiques et déjà sapés jusque dans leurs racines; le malaise, la fièvre dans le corps politique, tous les membres de FÉtat s'agitant en sens divers, tous provoquant ilne secousse propre à rétablir l'équilibre dans l'économie sociale ; et au milieu de cette détresse , de ces diffi- ; cultes et de ces désordres, un roi bon, excellent, mais faible et irrésolu; un gouvernemtnt sans principes fixes, sans force, et partout mal obéi: telle était la situation de la France quand Necker fut appelé, pour la seconde fois, au . timon des finances.
Il fallait sans doute une âme d'une trempe peu commune pour oser se lancer au milieu d'une crise si menaçante.
Necker se montra d'abord au niveau de la lâche qu'il s'était imposée. Il arrive, a Qu'on "" « ouvre les caisses publiques , dit-il, et qu'on H paie les rentes^ les pensions:, les divers serw vices. — Mais le» coffres sont vides. — Us se H rempliront, répond-il : qu'on paie à bureau « ouvert; voilà le secret du crédit (i). » En effet, on paya , mais avec une prudente cireonspection ; l'argent reparut , le crédit sembla se raffermir; l'ordre se rétablit, la justice reprit son cours, el le gouvernement marcha.
Mais le gouffre creusé par Galonné et Brienne n'était pas comblé; il allait de nouveaux impôts, et le parlement avait déjà, proclamé qu'il n'était pas constitué pour les consentir; le roi, d'aillem^s,, s'était engagé à convoquer les étatsgénéraux; Necker le^désiraitcommeun moyen de poser des principes fixes , et de sortir de cette mobilité perpétuelle de l'administration, dans un État où lès règles^ changeaient au gré des ministres, et les ministres au gré de l'ia-
(i) M. le baron Louis a depuis, avec le lôème nLoyen, renouvelé le même prodige-
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irigue. On résolut donc d'assembler les états.
Tout eo dëcrétaiu cette grande réunion nationale^ Necker pouvait encore sauver l'État d'une complète subversion; il fallait rédiger une constitution sage , sauvegarde à la fois de la sécurité du monarque et de la liberté des peuples^ et assurer au roi la plus belle prérogative du trône ^ celle de proclamer lui-même cette constitution. Far là y Louis XYI se po* pularisait, ralliait toutes les affections et déconcertait les projets des factieux.
Cette idée ne vint point à Necker^ ou peutêtre l'entreprise lui parut au-delà de ses forces; il attendit tout des états.
Mais comment et sous quelle forme les convoquer et les réunir ? Telle fut la difficulté qui se produisit d'abord. Il n'existait aucune règle écrite, etles exemples avaient varié selon les temps de leurs précédentes réunions. Délibéreront-ils par ordre? Tordre du tiers aurat-il une représentation égale en nombre à celles des deux ordres privilégiés ? Ces questions étaient graves; Necker ne voulut pas prendre sur lui seul la responsabilité d'une solution. On consulta les notables du royaume.
Lelli»«asdemblëe «*ouYrit à VersaiHe», 1« 5 novembre 1788^ et 8e divisa en six bureaux, cfcaxuin fvéêièé ptruq pritioe.
€idq de ciBS bureaux^ dranandèretU; la détihbérstim par ordre^ le votô de deux ne devant |»is!«igager le troisième; ils se pronpiUBèrent oontne^la double reprësentatioa dp- tîecs^ëtat.) . Lelmreau présidé p9.rMcHisi«ur(i)| frère i4ii^ roi, jiiBdssa aux états^le choix de leur mode de délibérer, ^, à la raajodité d'une voixi, dé^ cida que chaque députa tiofi serait tompofiée de quatre m^sibrea, un du clergé, un de la noblesse et deux du peuple. M. de.Gicé^ ar*- ^hevéque de Bordeaux , oombatiitoe douMe^ meM du tiers y dànsùol niémoire qu'il réélit à Neeker; mais: Fopinion coiitrairie ,. ptoclisuné^ naguère parBrienne, était ccmfidcme aux itfêas secrètes de Necker; .le^uveruiemcîntV^^optft. Il parut naturel et juste que les neuf i^iiiè^Qs de la hatien fussent représentés par^uned^u* tation au moins aussi nombreuse que» eelle de l'aulre dixième*£a«ela, ropinton de Kebker
(1) Dëpiris, toute XVIII, ; i. i , .
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était conforme au v<mi de la majorilé nationale. .. • ,,
Une autre question plus impor (éni^ que te^ précédentes y puisqu'elle les embrassait^ e'é« tait le mode d'élection. Les notables n'en aperçurent pas la gravité» (c La confiance .seule, «dirent-ils, décidera les choix , et tout et^ « toyçn même sans propriété, ni industrie, u mais payant une contribmion légère: qw prouve un domicile fixe , sera de droit dlec*teur et éligible. » i
L'arrêt du conseil > pour la convocation des états, prescrivit ce mode, et par cela même abandonna aux caprices du hasard une> opé-^ ration capitale, qui allait décider du sdrt de la France. Les élections furent livrées à Ja masse« Pour les ministres d'un roi, ce fut là une faute immense, et qui devait amener la démocratie.
Dans tout État ou l'on veut de la fixité dans les lois, de la sécurité pour les citoyens, on ne doit point confier l'élection des législatexn^ à la masse , à moins qu'on ne la prémunisse contre leHanger des mauvais choix, en soumettant à de rigoureuses conditions le droit
■HMMÉI
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d'être éla. Il est un principe que je crois absolu et qui peut s'appliquer partout où Ton veut de la liberté sans anarchie , c'est de régler le droit d'élire et le drbit d'être élu en raison inverse l'un de l'autre. Si vous étendez la faculté électorale, vous devez restreindre les conditions d'éligibilité; si, au contraire, vous abandonnez à la seule confiance le choix des représei^tans, vous aurez soin de ne concéder le droit d'élire qu'à l'élite des citoyens. C'est par une heureuse application de ce principe qu'en Angleterre, et aujourd'hui chez nous, tout citoyen peut être élu à la pairie; mais le droit de choisir ainsi les pairs dans toute la nation n'est confié qu'à un seul homme, et cet homme c'est le roi, c'est-à-dire, celui qui représente tous les intérêts, et qui par cela même Wt censé ne pouvoir faire que de bous choix ( i ) . Ainsi, en livrant aux caprices de la mul-
(i) Les publicîstes regrettent que la couroone, en «e réservant le droit de faire des pairs, n^en ait pas limité le nombre. Cette restriction , loin de blesser la prérogative royale , eût été une garantie pour le trône et pour le peuple, auxquels il importe également que
titude le choix des députés , les notables et le gouveraement commirent une faute ^ qui seule, lors même qu'elle n'aurait ppint été secondée par une foule d^éiémens de deslruction y aurait sufE pour perdre la monarchie.
Le Brun fut sans doute frappé de ce vice du mode électoral et de ses désastreuses conséquences. Danssa crainte patriotique, il quitta sa retraite et se rendit chez Necker, son ancien ami; il lui ouvrit son âme et ne lui déguisa aucune des inquiétudes qui l'agitaient^ sur les résultats que pouvait avoir pour la France , pour le roi , pour le nûnistre lui-même , la convocation des états dans la situation où se trouvaient les esprits.
Mecker s'étonna des craintes de son ami, se montra fort rassuré sur son crédit dans Tesprit du roi, et sur sa popularité personnelle. Il ne croyait ni à l'ambition, ni à la malveillance dont certains députés pourraient être
la pairie, destinée à maintenir l'équilibre entre les pouvoirs sociaux, ne perde pas de sa force et de sa considération , en s'étendaat indéfiniment, au gré des favoris ou des ministres.
- ^ ii^J'^'i'M^^a^^^i^ a
animés ^ et ne redoutait ni cabales dans rassemblée ^ ni intrigues à la cour; lout^ selon lui y allait marcher droit au grand ];)ut de la restauration nationale. Telles étaient les illusions dontNecker, honnête hom'me^ espritf droite mais recueilli et solitaire, aimaità nourrir sa sécurité.
M. Le Brun ne se laissa point coiiTaincre; ses inquiétudes lui restèrent; et , en bon ci^ toyen, il continua de s'occuper d'un ouvrage propre y selon lui j à poser les vrais principes de la réforme monarchique.
Tandis qu'il se livrait ainsi à ses méditations y les^ masses s'étaient ébranlées pour le grand drame des élections.
Ce fut un magnifique spectacle que le mouvement de cette grande nation, qui, tout à coup, se leva comme un seul homme pour l'exercice du plus grand acte de l'état social , celui de choisir ses mandataires; malgré l'afr fluence des masses, les élections s'opérèrent avec calme et dignité. Les choix furent meilleurs qu'on ne devait l'attendre de pareils élémens« Mais il n'y eut pas d'équilibre possible.
Le parti populaire se trouva en grande ma^ jorité., d'abord par sa double représentation, ensuite 4)àr rëlection, dans les deux ordres privilégiés, d'une foulé de curés, tenant au •peuple par Ta na.issance et les habitudes, et de jeunes seigneurs , ardens, ambitieux, apôlres zélés des idées démocratiques^
Cependant Le Brun publia, au commencement de 1789, sous ce titre : La Voix du citoyen^ l'écrit cju'il avait conçu dès longtemps, et qu'il avait achevé après son entretien avec Necker.
V II envisagea la révolution en homme qui, du même coup d'œil, sut en mesurer les causes et les effets.
La Voix du citoyen se fait remarquer par une profonde érudition , par la justesse et la hauteur des pensées, par la spitdité des prin*cîpes, par l'éclat du style, et plus encore par les phrases prophétiques qu'il renferme.
w J'ai toujours redouté, disait -il, les se- (c cousses soudaines , les changemens impré^ « parés qui cimentent du sang des pères< lé (c malheur ou la gloire de leur postérité. Ce a n'est pas que je ne puisse aussi m'élever a.
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^- la hauteur d'an homme libre; niais j'aurais - vouh. y arriver par des gradations mé-
«nagees; j'aurais voulu que des ministres
sages eussent inspiré à leur maître d'abais-
« «er son trône quand il le pouvait sans l'avi-
l 1'; '\^f''''"' ^'' •""•°« ^' ''-"^orité même, la borne immuable où devaient s'ar-
;< -ter, et l'autorité du prince et les préten. « «MHS des sujets...
. Lu ■ """^ '"""»«* P>^^ipi» dan, la li- «»uml,eu de ce«e anarchie ,„•« faut,,.
u iM^»A •. '^e3"te pnmitive, si le
-nœud qui la resserrait vient à se relâcher
IZ ' '' """P'"' ' '°'^''^* particulier, iné- -gaiement comprimé, reprend tout son res-
; 2 ' ^"' ^**'^'*'"' «« ^«'•'"ent de tous les ci-
l IT ^"; '"' ^'^ °^''""* i'^J^res à réparer
s?u *" "" ^*^'^ '' '^^^««dre; une lutte « souvent sanelantP fin.»
. de tous. TeuIT ' °'' P" •«««■•"'"-»« «e ianauoa ne trouvaient pas
« le point fixe où doirent se mettre en équi^ « libre les droits et les privilèges de tous les u ordres. Il existe , certes , ce .point fixe , et « j'oserai entreprendre de le déterminer.*..
a U nous faut une constitution nouvelle; i< le vœu public l'appeUe , l'intérêt de la na- « lion la demande^ le souverain l'a promis , a et nous en sommes venus au point qu'il n'y c< a plus pour nous de milieu entre être libres « ou cesser d'être. C'estavec les élémëns d'une H monarchie qu'il faut l'élever, cette consti* c< tution. M
Le Brun indiquait ces élémens et les moyens de les mettre en harmonie et en activité.
Après avoir posé lés principes de Is. liberté po^
Utique, il déduit ceux àjd la liberté civile
w Peu de magistrats dans up État libre, dit-il; u moins ils sont nombreux, plus il importe « qu'ils soient justes et éclairés; d'un seul « mot' vous les rendrez l'un et l'autre : qu'on ce opine tout haut et en public» Quant aux « jug|emens criminels, point de procédures « secrètes....; des jurés et upe procédure pu- « blique... »
U parle enspite des dépendes publiques, et
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pose le» règle» qui devaient alors servir de blases à Vétàblkêement du retenu puùliù. L'im« pôt devdt porter sur le revenu libre de toutes lés propriétés foncières j la dette publique devait être reconnue^ et «eomolidée «dans son intégrité^ et e^était ^en^ement pour y faire f^'c^que l'on pMvak^ selon lui, imposer Iran* sétoirement les ob^ts de consommation.
* « Un cri général accise ces impots indi« cf^^redtsqù'onlcrëés les besoins ou linhd^ileté « ^es ^des padsë^ et les malheurs du nôtre; 1^ pa[r.èutd£a.ciiQyjE9)a:utîles deviennent des « liommés dah|;ereux9 ennemis du fisc d'à*** « bord^ et bientôt des .brigands et des assas^ «ains public^,.
. (t Mais si l'un déa ondres s'çpposait à cette n égalité d^ coiQitHbutipQS.«.. ; si un esprit de a vertige égarai t; la rajjâan ; si ua vil ^t aveu-* « gle intérêt corrompait les âmes lei plus (f pures.. i /alors libres c^mo^e les autres or-» «- dres,. disait'^il.au «tierch-éta^y vous vous re-» (c raseriez à un fardeau qu'ils ne. voudraient (I pafi partager; alors :plus de puissance pu^ (( bliquer^ {^usde nœud social ^ plus de naiion^i tf C^est à ce terme extrême que ik>us atten*^
« draît la pairie cestjà que^ pour nout
w sauver d'être anéantis ^ nous acce{)teriona f< jusqu'à l'égalité tumultueijse de U d^^mo-
w cratie Du sjein du tiers-état a^élèverait
a un homme audacieux qui ^ sur les. débris 4e « vos anciennes formes^ établirait ui^iMyiis- H titution nouvelle. (Trouvanitous les raogs a confondus dans le chaos de l'anarchie y cet « homme ne compterait plus la voix d(^ or- (( dres^ mais les voix des individus. );«« H ap- (c pellerait les citoyens à plus de liberté^ à « plus de richesses : mais; ajouterait-il/ Fau* (c torité manque à mes vues bienfaisant»; à w chaque pas des formes importunes arrêtent w ma marche et votre prospérité j des assemce blées perpétuelles troubknt votre repos, w vous arrachent à votre culture, à vos trace vaux, à votre commerce; tranchons d'un « seul coup toutes les difficultés; rompons ces (C vieux liens qui enchaînaient un pouvoir « qui n'existe plus que pour vous rendre li- - « bres, heureux et puissans; et aqssitôt le (« vœu général remettra dajzs*sef mains ;toute « la puissançe^publique : alors sera établi un H despotisme légal, et nos fers à tous seront
<c rivés au trcmc même de la constitution. >i
On demeure saisi d'étonnement en lisant l'avenir prédit avec tant d'exactitude et de précision I Ne dirait-on pas que cela fut écrit en 181:2^ au plus fort de la dictature impériale?
Quelques-uns reprochent à Le Brun d'avoir lui-même concouru à édifier le despotisme qu'il avait si miraculeusement annoncé. C'est là une grave erreur : elle disparaîtra devant le simple exposé des faits qui nous restent à raconter*
Le bailliage de Dourdan élut Le Brun député aux états-généraux. Il rédigea les cahiers de ce bailliage.
Il n'eut pas besoin de se plier aux idées nouvelles; ces idées étaient les siennes ; mais il les ^irofessait avec la modération du sage^ et ne n'y laissait pas ^atrainer comme ces adeptes ]ui emhraissent avec fui^ur le culte nouveau qu'on vient de leur révéler. Il connaissait les abus y il en voulait la réforme; il avait étudié les besoins réels du pays; il voulait un régime qui pût les satisfaire; il demandait l'établissement d'un gouvernement fort et régulier ^
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appuyé sar les lois. Le lecteur va s'en con-r vaincre ; nous allons mettre sous ses yeux le résumé des cahiers du bailliage de Dourdan.
Délibération des députés des trois ordes, en commun.
Liberté individuelle.
Inviolabilité des. propriétés ^ et indemnité préalable pour celles que réclamerait l'intérêt publiô.
Vote annuel de l'impôt.
Spécialité dans les dépenses de chaque ministère. — Fixation des traitemensides em- >ployé$.et de leurs pensions de retraite J
Application aux dépenses ordinaires de l'État d'un impôt sur toutes les propriétés .fionctères sans dis timition.
' Yé'»ification et consolidation de la dette .nationale ; établissement^ poitr y faire face, ; dfîmpôts indirects>quine nuisent p»Mi^ la 6ulture^ ni à l'industrie; ni au <$ottiiireroe /ni à ^la liberté y ni à la tranquillité ded citoyens. ' iGréation d'un fonds d'amortissement' pour étèitidre, et le capital de la dette, et une partie correspondante de l'impôt indirect- ; î Interdiction de contracter aucilti emprunt
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sans le consentement : de» éutS:^ généraux.
Suppression d^ tout impôt personnel.
Établissement d'états provinciaux -^uborr donnés aux états-- générajux^ lesquels» seraient chargés de lascépartttipn, delà letée, dQS.au}>f sides , de leur versement dans la cai9iie:i]^tio^ nale^ de l'exiéeutibn de tous les travawe.pubMcs et de l'examen de tous les projets utiles àlapro^r péritédespa^s situés dans leur arrondisseviept.
Composition de ces états ^ des* députés des trois ordres librement ^lus des villes, bourgs et paroisses^ danftjf9«firoportionqui serait fixée par les éta^s^énéraux^ . .
Que sous'cè» é^aii; il y eut de« boréaux de districts, fixés dans les chefs^lieu^ de,b%iUUlgfy ?iv©c un arrondissefiàettt déterminé* î . Réfbirme. de l'admiill^îilipp de h justice et des ordonnances y relatives;; nouvelle a^Vn eonscrîpdîon du i:essort des bailliages, i?oyfti|x; suppression des justices seigneuriales y, ;AYgo remboursement de celles acquises à tili^ 091^1 reux; supt)ressiim des droits desc^K^der gardienne , committimus , etc. , eta. '
Abolition de là vénalité des chaînes, avec remboursement.
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Réduction des magistrats des tribunaux, mil ne pouvant désormais y être admis s'il n'a vingt-einq ans^ et qu'après un examen sérieux et public constatant ses mteurs, sa probité et 'sa eapacîté, toute distinction 'de naissance devant être abolie.
Suppression de toutes les jujridiations d'exception. '
R^orme dans l'étude du droit, épreuves rigoureuses des aspirans aux degrés.
Rédaction d'un corps de droit général et uniforme par tout le royaume.
Admission de tous les citoyens > sans distinction de naissance , aux grades de l'armée el dé la marine.
Abolition des droits d'aides , s'il est possible, sinon qu'ils soient uniformes et réunis sous ntie seule dénomination.
; Suppression de la gabelle, sinon i|ue l'impôt îsoit réglé de manière qu'il nfe soit plus nécessaire d'entretenir cette armée de commis et dé gardes qui menacent partout la sûreté et la vie des citoyens*
Abolition des droits sur les cuirs, des offices des jurés- priseurs, et de tous les offices.
JÊ^mmâ
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inutiles soit à la police , soit à la justice.
Création d'un droit de contrôle des actes, général et uniforme pour tout le royaume , au moyen d'un tarif précis et invariable, qui traite avec faveur le contrat de mariage, et qui ne grève pas les obligations, quittances, etc.
Suppression de tous les droits qui gênent l'agriculture.
Limitation dû droit de chasse, afin qu'il ne puisse gêner la propriété du citoyen.
Interdiction du port-d'armes aux gardes* chasse.
Punition des délits de chasse par de simples amendes.
Révision et réforme des ordonnances sur les bois et forêts, afin* de les mieux conserver; concession des arbres qui bordent les routes aux propriétaires riverains.
Détermination fixe, uniforme et invariable de la largeur des grandes routes, chemins vicinaux et ruraux.
Révocation de tous les réglemens, sur le commerce, qui tendent à gêner l'industrie et la liberté des citoyens; plus de maîtrises.
Cooglp
Interdiction du colportage à quiconque n'a pas un domicile fixe et connu.
Police des grains, confiée aux états provinciaux.
Répression de la banqueroute frauduleuse ^ comme crime public.
Abolition des péages et droit» de traites, et translation des douanes aux frontières.
Uniformité des poids et mesures dans tout le royaume.
Établissement dans chaque chef-lieu de bailliage d'une école publique pour renseignement de la religion, des lettres et des sciences, d'après les méthodes ^fixées par le roi et les états-généraux.
Admission des pauvres dans des écoles gratuites, établies dans les villes et villages.
Nomination des cures et bénéfices au concours.
Assujettissement des prélats et curés à une résidence perpétuelle.
Proscription de toute loterie, de tout emprunt soumis à des chances dont TefFet serait d'encourager l'agiotage, si funeste à l'agriculture et au commerce.
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Interdiction de toute aumône particulière, en mettant la subsistance des pauvres infirmes et invalides à la charge de chaque commune , et en établissant , dans chaque district, un atelier de charité pour donner du travail aux pauvres valides."
Établissement de maisons de correction pour renfermer les mendians et vagabonds.
Défenses de vendre aucune drogue ni remèdes, ni d'exercer la médecine, la chirurgie et l'art des accouchemens , à quiconque n'aurait pas fait les études à ce nécessaires et passé par les épreuves.
Obéissance de la maréchaussée aux ordres des officiers des bailliages, pour le maintien de l'ordre public.
Moyens de police intérieure accordés aux municipalités.
Administration gratuite des sacremens.
Tels étaient les vœux du bailliage de Dourdan, exprimés par son savant et éloquent mandataire.
Il n'y avait presque rien omis , et tout ce qui a été depuis fondé d^utile et de grand s'y trouveindiqué.
^*itî^eel4)y
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De quelle profonde instruction , de quelle hauteur de vues devait être doué Thomme qui embrassait ainsi j sous la vieille monarchie , tous les besoins d'un peuple libre, et qui déterminait f avec tant de sagacité et de précision ^ toutes les institutions propres à fonder le bien-être des citoyens , sans blesser leurs droits réels» et à cimenter à la fois la puissance du trône et les libertés publiques !
Parmi ces vœux, un seul était contraire à l'opinion personnelle de Le Brun; c'est le pren^ier : La déUhératipn commune des trois ordres.
Il lui fut imposé par ses commettans.
Il pensait que la délibération en commun conduirait à la démocratie. Cette opinion -est positivement exprimée dans sa f^oix du ci-' toyen.
Les événemens vont bientôt justifier ces prophétiques paroles.
Ciomme je ne compose point ici un panégyrique, mon devoir m'oblige à faire remarquer que Le Brun , en réclamant pourle peuple tant de garanties, avait omis la plus puissante de toutes : la liberté de la presse. Il regardait
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alors cette faculté comme uûe anne à deux trançhans^ qu'il ne fallait toucher qu'avec une extrême prudence. Depuis^ il s'en est déclaré l'ami. Il a bien reconnu que la presse , soumise à des mesures répressives des abus et jahiais préventives , était la sauve -garde de toutes les autres libertés.
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CHAPITRE VI
OuYertafe det états-gc^aérauz. — Débats sur leur mojde de délibération. «- Réunion de^ trois ordres en une seule cfaam> bre. — Travaux de Le Brun dans cette assemblée^ — Erreurs de la Constituante. — Retraite de Necker.
Le Brun quitta sapaisible retraite de Grillon ^ pour accomplir le mandat que lui avaient confié ses concitoyens. Il prévoyait que la carrière •dans laquelle le vœu public venait de le lancer serait bientôt agitée par les orages politiques , mais il fit> sans hésiter, le sacrifice de son repos personnel à ses devoirs de citoyen. Il se rendit à Versailles pour l'ouverture des*états.
Le 5 mai 1789 est une des plus mémorables époques de l'histoire. Ce jour-là Louis XVI , entouré de ses deux frères, des princes de son sang , de ses ministres et des grands du royaume, ouvrit l'assemblée nationale. Jamais si solennel, si auguste spectacle n'avait enivré les regards des Français. Douze cents députés, l'élite de la nation , élus et réunis pour cimen-
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ter Foravre du bonheur public ; un roi jeune et bon^ animé de la seule passion du bien^ et venant s'asseoir au milieu des mandataires de son peuple pour travailler avec eux à constituer, sur des bases inébranlables, l'édifice du pouvoir et la colonne de la liberté ; tout un peuple dans la doublé ivresse de la joie et de l'espérance , versant des larmes d'admiration et de bonheur, et combla A son roi de bénédictions , d'hommages , de respects et d'amour ; telle fut la majestueuse solennité dont Versailles fut témoin à l'ouverture des étatsgénéraux.
Les paroles du roi pénétrèrent tous les cœurs. i< Les esprits sont dans l'agitation, dit-il, « mais une assemblée de représentans de la « nation n'écoutera sans doute que les conw seils de la sagesse et de la prudence... Tout w ce qu'on peut attendre du plus tendre in- « térêt au bonheur public, tout ce qu'on i< peut demander à un souverain, premier w ami de ses peuples , vous pouvez , vous devez (f l'espérer de mes sentimens.
V Puisse un heureux accord régner dans « cette assemblée, et cette époque devenir à
.by.Goog.le
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fc jamais mémorable pour le bonheur et la H prospérité du royaume ! C'est le souhait de ce mon cœur» c'est le plus ardent de mes vœux ; « c'est enfin le prix que j'attends de la droi* K ture de mes intentions et de mon amour «c pour mes peuples, h
Le garde -des -sceaux exposa les intentions du roi et développa des vues sages.
Necker exposa 4'état des finances, les ores^sources et les besoins de l'État. <c Ce n'est pas, (f ajouta-t-il , à la nécessité d'un secours d'aD- « gent que vous devez le précieux avantage H d'être assemblés par sa majesté en étatsfc généraux. »
Ces paroles du ministre affaiblirent l'impression du discours du roi. — Pourquoi donc les à-t-il convoqués, se dirent ceux qui en craignaient le résultat? Les ambitieux, venus avec des idées de domination et avec la volonté de faire plier le roi sous l'empire de la nécessité^ furent blessés de ce ton de supériorité que prenait son ministre.
Les représentans des communes étaient au nombre de six cents , ils inondaient le château de Versailles j les courtisans s'effrayèrent bien-
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tôt à Taspeet de ces hommes nouveaux , dont Tattitude fiëre> la démarche assurée , le langage austère faisaient présager la chute des privilèges. Une sorte de stupeur se saisit de la cour. Bertrand de Motteville dit un jour à Le Brun : « Vous avez là des hommes bien audace cieux ; il en coûtera une quarantaine de H têtes pour les remettre à leur place, n
Bailly, député de Paris, penseur, écrivain, moraliste, attaché au roi et sincèrement dévoué à la monarohie, fut élu président de la chambre du tiers-état. On parla de la vérification des pouvoirs. Les communes demandèrent aux deux autres ordres que cette opération préliminaire se fît en commun. Le clergé et la noblesse s'y refusèrent.
Les communes insistèrent; des commissaires furent nommés pour concilier les prétentions réciproques , ils ne purent s'entendre.
On crut un moment que l'assemblée allait se dissoudre av^t même d'entamer ses travaux; c'était le vœu du parti dominant à la cour, ce n'était pas celui du roi; il s'offrit, mais inutilement, pour médiateur entre les trois députations.
GoQgk
l42 MÉMOIRC^S
Les reprësentans 4es communes, fatigués de cet inutiles débats, commencèrent, le lo juin, la vérification des pouvoirs; le i5, ils décrétèrent que la session était ouverte, et que la représentation nationale devait être une et indivisible ; et le surlendemain ils se dédarèrent assemblée nationale.
Quelques députés ccHmbattirent cette résolution; on imprima leurs noms , oh les voUa à la haine du peuple; dès ce moment la liberté des suffrages fut étouffée , #t pourtant la raison était de leur côté; Y assemblée natkmale ne pouvait se composer des députés d'un seul ordre, mais de la réunion de tous. Cet acte fut donc une usurpation. Cette a^eovblée continua à lancer des décrets sans attendre le concours des deux autres ordres, ni la saùction du roi. i :
Le peuple recevait ces décrets avec destcris d'enthousiasme et d'admioation : on s'assemblait, on pérorait, on décimait avec véhé^ mence sur les places publiques. Le clergé sentait sa' faiblesse et commençait à s'ébranler pour passer vers les députés des communes; la noblesse était dans l'indignation; Tagita-
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lion et l'épouvante régnaient à la coâr et •dans le conseil du prince. Necker s'aperçut > mais trop tard , combien étaient légitimes les craintes que Le Brun lui avait manifestées.
Dans sa sécurité , Necker n'avait conçu aucun plan de défense contre les assauts que. le trône avait à soutenir ; la faiblesse du gouvernement parut à tous les yeux dans la plus déplorable nudité. Dès ce moment il n'y «ut plus courage, mais lâcheté à insulter un pouvoir qui s'écroulait de toutes parts ; et pourtant la tourbe, toujours aveugle , décorait du nom' d'héroïsme l'audace des assaillans , tandis que le vrai courage n'était réellement que du côté de ceux qui résistaient , exposés à toute heure à périr sur la brèche.
Cependant on arrêta une séance royale pour marquer aux députés des communes les bornes de leurs pouvoirs, et les engager à la eoùcorde. En attendant , on ferma la salle de leurs délibérations : inutile et funeste mesure. Ils s^assemblèrent dans un jeu de paume , où , sur la motion de Mounier, qui depuis se laissa entraîner au torrent de l'émigration, tous les députés s'engagèrent par uti ser-
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ment solennel à ne point se séparer ayant d'avoir donné à la France une constitution.
Le Brun prêta lui-même ce serment avec Fenthousiasme qui animait tous ses collègues.
Le 22 juin , ils se réunirent dans Téglise Saint-Louis. A peine y furrat-ils entrés que les archevêques de Bordeaux et de Vienne , les évêques de Chartres et de Rodez ^ suivis de cent quarante -cinq députés du clergé^ vinrent se réunir à eux.
Le lendemain , le roi tint une séance solennelle aux états -généraux; i^ engagea les députés de chacun des trois ordres à délibérer séparément, mais dé concert avec lui, pour la régénération de la patrie»
Le roi s'étant retiré, les députés des communes, en séance, déclarèrent à l'unanimité et par acclamation qu'ils persistaient dans leurs précédens décrets. On vint les sommer de se retirer. Mirabeau, instruit de la faiblesse du pouvoir, sûr de la feveur et de l'appui de la multitude qui entourait la sdle , répondit au maître des cérémonies : cr Allez dire à ceux qui vous envoient^ que nous sommes ici par le vœu du peuple , et que
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nous n^ea sortkûn» que f par la puidsanee 4e9 balonnetlcs. » : .
Cm œdts^là'anraient été sublimes y prononcés sofus lepdignard des Seize, ou sous l'empire d'un Louis XIY; mais le sage ne voit rien de gi^nd à Bravef un pouvoir qui croule, - Cqs» paroles retentirent au dehors^ exalté-^ reqtJejpâaple, et r^tomrbèrenft comme Téclàt de la foudre sûr la cour épouvantée.
' - MinhtsAi détint l'idoledu peuple , le guide et l'oracle jdu parti du nivellement. Il domina piwquë. toutes leâ délibérations de rassemblée» Il fallait à ses adversaires une intrépidité sur r humaine pourvoser braver à k fois k9:fdudre^rde^soa éloquence , les hu^es, W menacfir et Jes fureurs de la irfultitude; Il eon-^ naissait sa force, il eii abusa. Son énorme (éle, armée d'une ample erinière<^ lui donnait l'aspect d'un. lion; il en avait les poumons. De sa lar^pe poitrine^ sortait «me voix tonnante qui remplvssaÂt* 1^ salle et roulait jusqu'au del^ors , où sf^ s^çicietoa soulevaient les flotsr tu* multueux de la foule , toujours ameutée afutour du lieUides.détiJ[>àratiôns. Il était dans la force, 4^ XêiQf^^^dw^ tpttte U puissance de ses
JBM^^eofti n'avait rien a ^perdre el^lootà'^^ga^ gner dans une révolution : il en f«€ le|)lU8 foi^n)i4abIe arliiten. Lainoblene de Bnyveiuie , doQ(i.il ^vait brîgiié k mandat, /Farrriit^irejeté (^ $on sein à.eause dé Uipcofonde cbprdption de ses rsà/o^iir». Ce fut ûne/atUS; iltfkUcfitl^n^ yg^f.pqup ficÂ : il JaJfitiîMqper chcrà^s^^npeqiih; il^ jeta d«aô(8 le peuple^ ;€ti4^tdt 46 plus redqutable des tribuns.. Mirabchu /eiprït 4e;feii,: âme de h6ue^ la postérité admirera \f^f:tAi4f^^^él\e abhorrera tés vices!
. {jetaient coaipa^non duvice peut étopneri émoi)voir> entraîner^ 1&. multitude; • nbiri^é B'^pt^UjB par raccord du talent et de la' vei^iii q^'on parvient, à fondei' suFdeâ bases dui^ lA^ I4 liberté etilebohheur dès p^u^e».
Cependant les défections^ontiniiai^t^pariill les. deux, Qr4res privilégiés. Chaque joue dèi députée du clergé ^t de la noblesse! ^absajient vers : ceux du tiers h état; enfin ^' i]B mi or-*^ doifina à'ce'uX'qui ^résistaient elKKMPè, de céder aui torrent, et la <iélibératîon éïi cttfnmun et par tête fut établie. ' t"-i>-
;M. de Mon tesquiou avait préeenrté^ dan^laf chambre de la ufobleSBe;^ uaW motion d6nl le
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ittéirHfe ne fût potht sctitî, et tient lé succès -élâtît lé décrier moyen Ûe saltitpoui* l'État et poui* îe itàûé : c'était d'engî^ger Toi'dre du clergé à se réunira la noblesse pour constituer une chambV^ëhautê. Si ce mode avait été adopté pkt \^ ètets--génëraux, il eût dès lors établi > lin heut^eux équilibre entre lès polivoirs, seul moyen d'ordre et de liberté.
LàiKlîbération en comiiluû devait frapper slti'ttdàl^'là'triottarctie et produire la républî^^uéVl" *
Bkiïs \itté assemblée tinîqiiè ,' les décrets les ' plus fiinestes peuvent éîi'e eûlevés d'assaut par^ là seule puissance de réloquence. Rien n'^est jSfeommuAîèâtîf que l'eAthôu^iâsme'. rlûs rassemblée est saiàe (i) , composée d'âiiiés pures ~ët'iri^^H^dàhtes^ plus aisément elle obéit et ^lé^sfè^ entraîner aux impressions que produisent ^UT elle la ma^ie du débit, l'accent d'une àme pénétrée.
Le Brun signala ces dangers à ceux cie' ses
', '- .\:.':ur ] ; ulr ; / ' . ; ^ > 'if-- (i) Il n^y a guère qu/une assemblée d'esclaves j^ijii
puisse rester insensible à la puissance d'une voix éloqueùfe. ,:.,..
Goo§b-
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collègues dont il coniiaissait la droiture : Ums ^copvenaieat de la justesse de sesohservatiç^^ et n'en cédaient pas moins à Vasqândan^^jdes orateurs, , . . ,. i '
Le 27 Juin , la réunion des dégutés fut complète. Les états^g^énéraux^ ainsi fonduSven un .seul corps ^ prirept le i^om à'asa^mhlée^QmUtuante. < ' ; . ;
Cette assemblée absorba bientôt en«l|Q tous les pouvoirs. Elle entretenait une çorifeçppn^ daucc active avec les électeurs des province où des clubs s'étaient formés» Tous ces clubs recevaient le mot d'ordre et l'impulsa du jçliih ^retorif centre de. i:ëpmo]n; des. 44putés niveleurs.. Ainsi, les dépijités du di4^ bre^Qiv^ qui plus tard s'assemblèrent auç Ja^biins. ^ .gouvernaient les^ clubs, qui couvraient |a>sai^ face du terri (pire j, et ceux-ci domina^eiitJia pays. Le pouvoir royal resta sa^^ Ç^rpc. et sans action; l'anarchie se mon tï^ bientôt, av^ç toutes ses horreurs. . • ., " . s
Les ministres firent avancer des troupes autour de Paris. L'assemblée demanda leur éïblgiïètiiehti L^épbuvantef se' répandît dans Paris , le peuple s'attroupa ; des orateurs mon-
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tèreot'sur \m 1)ora(éè ^ tîchauffèihént les îeéprîts ; l'hi$umctiôn futàjsori coriible. Oh parcourûtles rues, demandant des armes et du pàih; oa pHlar'léâ^'bolifi^uëÂ dteè armuriers, on s'empara d^ fusils* Xfuê i^enfôrtoaît Thôtel des Ih-' Taliiiki^ hù entraîna iee^can^n^ de l'Esplanade, et celli>eA pî^senùed^&ncdrpsf d'armée cam^é dans le Champ-de-M^i^.^Gës troupes restèï^cnt^ iknmdb|fes>}<lè^ii^-civitit4éfëfidu toute hostilité^ tout acife-()èU^I(llii>cé*éoBtre le.peuple. *^
'. ATmée ;<fetpiqu0Sy Idé fusilla et des eanons dëà Invahç^> la-foulé^sièpotttfl^la Bastille. Cette forlçi^^e.fal? einpoyitéi&;'et lèrgouverneui^l>è-^ ktimaypifi^iia'ëtaU rêhdiih^^iir parbA^v^fut^^tsf en pSàcekift 4^^in^«a liiffi|i)be^ ^^
Tdlte fatîla.3o«riïéeoda:i4 juttler^^é^. ^ -- I^siqÉiçdepéupleeut goÛtédUMfigfïWfut un tigre.^'Wipliete férc(Êié'q|l^fle vbttt^it pMè^ se rbpsiitDe que de c|isdr humainel 9ètà-ëes BnaasMreé),: ces borrëtrrS' i^ui3 je ife retr^^i^e)^ paSé'.u.. QuevAé mtèst^îl^ donné d'en^pui^gfëfi nojtreihi«((»tebi»a£s non ç ms {kiiges^«â^glÀnftfs^ soilt pour les peuples oomm'e^our létrtdis ,(a plustearrible/ia {flus éloquente des leçons qu'ils dovi^nt^méditer.
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Le )4 i^Ul^ Ia révolulWa fui ooniom- D^e*. Le re$te n'en fut que :1e développerm^uU . , ' ' ^^ . . ^ . , -ï -
. £Ue épatait 4^uîslongT}^eEmp6klailsJèa «le prits et doos les^ nu^ui», mais iuh» pas cbrame la .fit le 1.4 juillets J.ri^ IVwîsseau hiirwèmer eût désavoué cette a^i^vrei^de ^aog : il eii eut été.uoe des premières ,viie(iuies^ : .; ! • . ..Cependant .l'assen^b)ée cao^U(uant<é lavait conu(nçi^cé,sea tP^tV^u^c;, Les dépuliis se di^ri*^ buèrent eu bureaux p. Ou J'au t^rut percevoir quelifue fusion. Ou y cliscuti^it sans a%reup. Le;3run se mêlait hq^ê cUscwsions. Il yipor^ ^il^oet e^pj^it de modéfcaj(iau, TépiiaUfe eamo^ tère de Vhpmw^.qtui a «reùaé j.usffiïW ^nàf des.pt^e^e^^^éar l'emportement et la Ibugue x^'^ippartieçiuefilt qU'à l'inexpérience ^i( la |dun€\sse ffiUfk l'ayeii^lesient de làpMsian. ^ ; Oq^fofiiqa des comîtëS'{)ouf préparerlesioi». Ç/^SHCQipit^s^e trQU^i^nt'Cc»nposës,d'lraEuaK8 prAfQudQment :iu$(ru)ts2 Oa a'étoauïâit d'iRiQ si j^i^i^^iieusé^réuntf)!^ de talims ètAe tamiérto. Qyi, yipfocddait 4 l'eitamen 4e casaque mfl[ti^e ave^i^j réflexion et: maturi4é. Mais,/Uài» Rassemblée , les orateurs reprenaient^ Ï0ifi''a9O«nî^
SUR LE Pli MISE lit: BRUN. ï5î
dant ', et pveiqiie t<^ilj(mi^oin «rotai tnl'eiitrsÂfiem^M et d-entUDim^st»^ '
Ce ^lible sdBtimeitt ftit pwié à sM «^lilè dtos LaitiiU:du loaoùt ipyS^. Lé clergé eC Id BoUesBe^malisiérènt d^*- sacrifices; les pmi-« léges^ iBsidroits éteîgtieunàiix^ ^ les capitulation àM previnces^^ totit fif t immolé su r l'antèl de hi^ pMrie. Le Brun^ gatda sa ral^n au taXBen de ce beaa délire; il votiîut ptéëènter quelqtiê» obsérvatiôiia : sa^voix firt élouflëe ; mais btentèti on regretta de be TaVoir pKas entendu. Un co-^ mité Cat aommé.pour réparer les exeè^ de cette. fameuse nuit; msi« il est phis iBâicile dé^ démolir ^ue de réédiSer ; c^'comité nef répara
Dans toutleidoursïde la session y Le^Fl^tv rèstit fidèle^aux >pritièipes émh dans \b, PfoùS du citoyen* Fresque toùs-les tœux exprima,* pries^e toutes les réformes qu'il avait îndl*^ qiléea^dan» les cabiers dii bailliage dc^Ifctir-* dan, devinrent l'objet d'autant de IdK épé-^ ciales. *^ - ' -
Il parut souvent ft W tWbune pour défendre ses opinions. Il brillait surtout dahs 1é^ discussions intérieures des comités/ 'qfui 1%^
|5a : M.ÉHOIRES ï ;
cbo^s^eyat habitu^lw)f)Qt:{)otiT leur organe.^ C'était par les finaoces^que là ruihe pùbM^ que Ventait cousQmmé^; c'était doac fe phi»
important de tous^ ks objet» soumiaauii mé-^ djtatioas de Fass^H^léé. Il fallait embrasser à la fois la situation présentie e* TétaÉ faliir'dérf revenus, des dépenses^ dea -imposition» et ée^ pensions; porterja lumière (kns le chabaidq U dette publique^ ex^amid^r commèbtse eompo^ient les cinquante-six inilUonade la dette cqnstiUiée') les cent millions.de la dette viag/bf^f les douzQ cents jnilliopsf de la dette non-* c^psoli^^e,. ,^^eiiséet par dea emprunts succéii^ ^ifs;M;à':teym^ fixes, par des anticipations,' des assignations sur des compagnies de finanq^^g tc^ Il fallait remohUer à UorSgîne de toutes ^c^^aies, et indiquer les moyens de les giié^ riri^ citait une tâche io^jUienBe; un seul boxifune i>sa s'en charger : cet homme fu>t Le B^Uj?..^H futy d9^ant toujte la session, le rapppr^eu^et le rédacteur de toutes. les lois de finances. .
.11 s'attacha d'abord- aux naoyçns de jpéduire lq.,,dçtte^ et proposa de lui donner pour gage IÇî domaine public, quelques portions de fo-
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iiidii!;kkieis9 qualfé^^ents tnillto«« qvk foùf"* niràieàt leà bteûs ecdésiasxiquesv œ gui pré-^ s«iiiei*a»t> iiii0;àêu^ de«ix ceBt8 millk)iig«;A^ GCB fiqoyens Tenaient Wè JQîùdte V^xliûHhw successive des rentes viagères y.iâ; stippressien des dépense» inutiles/ eli la rédaction deîcertftînes petisioasV 1 Toutes ces reSwourcèç -mettaieni àiméone d'éteiftdrie s«s jcents ihtllibn^ de la dette de l'État; le resie serait couver! par trente; Aiiilions; de; rentes perpétuelles. Dbi^^jibn s^stéme^ il avait introduit un inoitle ^'WiWlmtàm^nt qui aurait lait disparaître progressivement ces trente ibillious.
~c^s:id[ëe3> a^^piéies daçs le comité , furent ^onlroyei^ea à la tribune. Le marquis de La C^e proposa d'abandonner les biens du ckigé à. la nation pour l'jteqaittement de la dette. Tii^ i!abbé 4e Périgp3rd ^ :é vêque d' Au tùn /reproduisit plus tard cette motioa et Tappùya dfs jU>ute l'aMiorité de son rang et de tcwii l'ascendant de sou:i%éîoquence évarigéVique. Le Bryn.çom^tit viveAient cette mesure. .
. î P%9p Ja séanee du 5o ckjtobre 1789,] iLdéveloppa une doçlrikie profonde, et savante^
Af>r^^voîr révélé rorigite.»> k tortnation étr le JhII 4ie» bi»û$ eeolésiadtîques^ H^^^oaiaiJ ^ jr<.€ê.que xious aTôtius appelée fdei^gé n'eèe fc' point y it:'a jamais ëté'propxîétaûpe déslmn^ (t dont étaient invésiîi lea membres qui 4e* «composaient.
(c Les eîloyehë dont la réunion formait léa clerg^é n'ont jamais été, n'ofnt jamais^ puce être les propriétaires dés biens atUiché^à H leurs bénéfices.
<c Ces biens sont la propriété commim»^ a indivise des citoyens^ qui > réunis' ^ans loi (f même cinoyaoce^ exerçant le même culte i « forment une Église. \: ' ^v
f( Sous cet aspect^ ces biens sofit bne pib- (f priété publique^ mais ils ne sont pas*Utie et propriété. natioùale; ils appartîemiefltà^ (c diocèse, ils n'appartiennent point à. nkie « pi^OTinoe; ils appartl^nent encore meibs '4 a la eolleotioii des provinces* . 1: j. j
(c La nation ne peut eXeréer àur ceà biens H queisa puissance législative*
i< Elle peut preser^ire les^^rëgteé <le leur ëd^ K ministration, mais elle ne peiktpas les'àd- « mini^rer ni les faire administrer ponr elle;
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(i die peift (jlétejrmiaef la^ sub^îst^noe des (c pasteura et des ministres ^^ )^ mesure de la (( 4épense. du. cul t^ public et Teolid/oi en fa- « Teur djçs pauvres, du patrimoine des pwifr vres. . . Les biens des églises sont une portion « dQ. la richesse publique, consacrée ~ aux ff nécessités du culte et à la subsistance des «^pauvres. . _ .' ; >
(c La nation pourra ordonner que^ d.'uiie> « partie de ces revei^, on achète de$ proie^ Çrié tés aij. citoyen indigent et tabprij^u^^ (c nous .verrons ,. uu^ lieu de vaines oo^rqur^s a de rx)ses, distribuer dçj^ terjnes à la :vertu«> « Far là nos campagne^ s'enri^hii^ont d7uiie> a population nouvelle, qui,, créée par lea (K mœurs,, se conservera par Jes mœ^i^^^etla (ç religion aura çuéri une éfi% plus grandes^ ir plaies que le despotisme et ^oute» les pas^ « sions malfaisantes aient laites à Vb^W^-
« nité , . ' ! ,
<c La nation ne peut pas, de la contribi^-,, K tion particulière des églises , faire une con* « tribution. nationale. •...
« Nécessairemen,t; les citoyens auront un <c culte public, une morale pubMqHe.:»S««5
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fc culte public , sans morale publique^ vous ii seriez biehtot les sauvages des forêts.
« Néceds^irèmeiït , poU^ «oulager Tîndiw gence et le malheur^ ilfaudra une cantri- ,(c bu don publique. .
«'Tout ce^qui appartient à mon Église 'esÉ' (i une portion de ines pi'bpriétés^îndividuellès, ' « vous ne pouvez Taltérersans altérer tnîa jproiiptiéié: ' ' '
M Cependant là nation peut dEèreridrie aux (^ ^gM^eè de posséder des biens -fonds, mais w elle ïié peiif ordonner qiie'îe produit dé ces « biferks ^soit yersë au trëâor publiai, ^i les (^ëgliBes sbfit fôrcéé's de vénéré*, elles ne doi- «'Vetit'ted^vdîr de loi que dfe leur îûlérét, et' «►•ne' dôîvênt de préférence a personne. Mais « leé'ferëattéiërs''ée TÊtât.V.V. îïès cYëàhciers (rde l'État sont les nôtres^ Si nous lés iiives- (r^i^sonsdu domaine des pauvres, les pauvres « redeviendront, à leur tour, nos créanciers, « et nous n'aurons fait <^^ déplacer dès gages (rél des dettes. * ^ '
(c Sans doute les propriétés des églises sont (c aussi le gage Hé la dette publique, mais i< elles ne le sont que comme les nôtres et
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H ji^Si plus que les nôtres : ellaa ne doivent j(y<tnx dépens pu^iques qu'Une éontribu- M ;tioQ égale et propordonnelle ^ celle des aui< très propriétés, i ,
« Cependant le cri de la patrie se; Mi ^n^ uMndre; Une grande calamité pèse sur tdus « les <ïUoyens> maïs elle pèserencore plus sur it le;p4uvre. U faftt ^ont, pour rintérètmème 6< 4« :p^» vre ^ sacri^; une: partie des reTC^us q iî{U^ h l^ligioe.des citoyens lui avait destin « nés. Tous les citoyens, par des secouri»|Jus (i.^lbpndans y' pa^ç)X)nt aux pauvres l'intérêt H de^ ^ojppprçs qu'ilsf sCdrOitit 'prêtées à la chose « publique.
« Je i^ens^ donc que^ chaque église doit -^{.J^^^ ôît poïtiondé, la dette du clergé > la r«)4épefjse. du culte^^^ la ^épensè/d«' ses liiinis^ « très actuels, et l'éducation de ceux qui se « destinent à le devenir; que le patrimoine «r des églises dciL être encovë a(fb<Efé àlix ti^a-^ w tatfiSt^^d* ^t^àrité , aux "éncoùtagièmens dés ^ ifûâfflîiKéturei^^Tocales -à Tachât des' grains « nécessaires à la sÙDsislâricè dès pauvres , à H jdeSjprimes pour 1 importation des, grams « ^ons les temps de calamité;. à la, dotation
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« des liôpitaus , et & réducation publique.
- u Enfin , j*ose espérer ijue les églises affec— fr feront > pendant vingt, ans , aux besôîiii? « de rÉtat, un revenu annuel de vingt mil- H lions (i.);
a Ne déppssëdoaas personne ; s4 nous vou-^f( l(»is être libm^ soyons justes; qu^ucun w Français, h-ait à gémir d'être libre*' Crai- \
<( gnons f tandis que nous courons à ta liber^ 4c et aii bonheur^ de n^arrîvêr qu'à là dissoif lution <•»•..» . ...
Mais.'un sain t é véqne avait parlé ; rassemblée adopta Topinion 4^ Mé Tabbé de Périgord : lés biens du clergé furent vendus^ et les ministres du culte mis à la portion congrue (2).
Lej Bran soumit à. FassemUée^ la propc^st^tion de la province d' Anjou> de payer i ^ooo^ôcX)
(O.Çç^ vrâj;t:i9iUipns deinsmdéè èfumeUement an clergé 9 durant .yin^ £^iis, îqrm^leni Ï&b qilatçe oi^ty mttltons que Le Brun avait fait entrer 4^118 scuTpIap d'extinction de la dette nationale.
(2) Tout honnête homme, quelle que soit son opiïiîôti politique, conviendra que cette mesuré était inique da'nK son princî)[)è : bà he (itodvalt Ik soutenir que
wmÊm
SUR tE I»fllKCË l/E BRUN. v5g
èlmvphVy eAi t^pl«6eméî^t de la' gdb^He. Il ssbtfjjfttti^derintâjPêCidar dette aride matière. Il fit décréter la suppressioa des ^étren- 'neb^iëtc^;fpirà$eiita ub Pàpport sur la coniribttJlîon 'ptttrietiqije j = proposa d'aceordi^r tin iiÀow :aub <îitoyeié pour î ftli^e lettré dédairatiouBf bédama conti^ la detnânde dé Sormer un comité d'impositions chargé d'b6Rrir «n pl^oigénèt^ï ceJttî d^ fift^'ices pondant faire
' QSpk le* tableau ^général des revenue et dè^ penses fixes ; * ...
^Rendit compte de» plans présentëà au coiiahé^èsfitnai^es. »
-Les fariscrul^ de projets étaient non^breux; il arrivait des ^^ans de' 'fiftanoês de tous les |iomts dii FoyaiiAte'yprè^^iie^tOBd» frappés de
pariki grande Taison* delà nécenîté. Cependant; cette inimité a;f o^raé , jsbYee lô aecotics du tempft 9 k l*avapr tage de la nation , par la subdivision des, g;randes propriétés ecclésiastiques. Réparties entre un ^rand nombre de petits propriétfiires, ejiles ont été mieux cultivées ; ce qui a aiigmenté la imasse des produits teititoriaux et agratiài Tatsarice générale'/ *
n pogip
déraidpn et ^'extir^yagaoee; Le Brua*ks8.imtx s^i^ né^nt ieti lançant . sur eux ranàtkém'e.du ridicule. « : • . '
^ l\ ^mit SQ9 vues sur radministratûoin An Jardin d)^ Roi; fit deux, rapports sur le ;niême Qbyel;, plusieurs autres siirla Bibliothèque du Roij, 8ur. l'École yétériuaire et sur le département des mines. - .
j. Un décret^ de l'assemblée ^ sanctionné par le roi le 26 février 1790, abolit les anciennes uiénomîq^tions d^ provinces/ et divisa, la France en départemens.
-, Ces.déparieinens ftjfent r-égis par une : administration collective ^ forme.toute déAiocnar- •liquft^ui a des avantages et n'est pas sansintonvéniens. L'asseîliblëe appliqua la même forme à toutes les àuCres branches de l'admis nistration publique- Une loi, du 6 novembre 1790, abolit les droits de traites , et autres perçus aux barrié-r res qui séparaient les diverses prorinces dtf là ^ monarchie.
On porta les douanes aux frontières. tJn tarif uniforme fut décrété.
Nous allpns suivre Le Brun dans ses t,r^vaux
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législatifd ^ durant les années 1 7^0 et 1 79 1 .
Le Brun proposa .le paiement dé divers arrérages , et tin sursis au paiement de toutes les autres dépenses jusqu'à leur liquidation.
Daïiîs uh rappoirt trts - étendu ilexpôëa aVee dartéiëC méthode la ^itiiâtion des fittàti6ié^^ les^bes^ms ef les réstfèttroes de l'État; Touite l*as6€fmblé$ fut agitée d'un mouvemecft de sar tlsfo(^oti*ët die sur^irièe^^n écoutant de gràUl Hei lunito^ixi l»vail. — . ! ' '
- Le' Brun ehlevâ ég^leméât tous les éùfr frageg dan» bue autre ^s^ttié<Ê», en déroulébftl avec la même lucidité , le tableau de toutes lès pàMi^sde^ladMie^ pudique;
- Il pTèpoëà de fixei' tè traitéitaeht des régi»seùrs e* Mmiûistrateurs des domaines ; ■'
Fit supprimer les jurés- priseurs^ aittsîquè plusiéuts'âÊùtres places et emplois publics iûi^ tiles eu nuisibles; * ' •
- f it décirétier le paiement des arriéiràgeS ile la dette V ^oùttït lin'^appidi^ sur le paiemént^diés ^rréfttges de rentes; ' - ^ ^
Obtint la suppres^n des-coiili^^uTs généraux de» domaines ^ et proposa la <^sérTâtion des académie/ ' f W >J ^
.r6r»- MÉMOIRES ^
Ui>e ^UiBStion, importapte. s'agita dans l'as* ^P3biée»f oj^piroposa depayer la dette exigible eft assigna, ^Jçrces^., lm\ h\m&, de l'Église av^en t p^rù ; iosi^ffis^^s au rembourse^ijenjt de ^^^^tie exigible. On nesyH:4«nf^>yen de salut cpi/B jlî^pji l'é^pissioq d'un papier-^iç^pnaie. Plum^'n wai^ewrs; et no^aoun^ut ]VIirab^a»> pro- 4^èrei^t fl^ nfioyea pomoi^l'uniiciufi; rémois QjM.po^v^it ciça|iîi^r:ti)ttte3 leb hlQSsiiiireS de la France; sans lui, ils ue>. voijiai^^nAiqAiisfdes {)^1^ let^ila chQrçb^'ient à je|çr Àw$'le3'e8pçfWiP^s- tjBFî^çiîçsjftQUdaiuea quiî les at^ugleàt ?ej.J(ie8:BpBi.îA¥JisQftt> ., ^ v; .; i iv
Le Brun s'aj?i[najdfQrcpwaga$!et.dk0UiA;a?efc ^ngrCroid' e^^puturi^ CiBJlçi iweswe qu'il regardait coçapift désastreuse, commç injuste , qoi^iQe ii)digB0 de la loyauté d'une grande naj^oo , 0t doni la prç^çsilîon seulo luipôrUt un outrage fait à la dignité de l'aB^eiliiblée^ ; x:i c\\ youlpiiquQ'lQSiefféaft(^er9]djô l'État, feis- ^s4fijt4:app4¥s à wpçwyir fàur-ajiijpiiyâipn^^ biens de la nation , et quç.leurs ©Wa«ee^.fittSr 4«il^ >reçiM;&po»r Ifeitr rvateur pntiènB;' • J j r II. ijéf^oute y : dahs, ri!tq expc>$é . LumineUx ^ . ies difficultés^ les falsifications, le^ângoisses ^ les
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eonvaisnMi8y résultats infaillible de celte éfflish sion de, dix^nenf cent millons dfassignâti . '
Avec le papier ^ \m teafchandises ^ tes dên^ rées:^ les salaîredy le padti même ^ tout s'élève à une "dateur qui n'a bientôt plus de bornes^ la confiance etTargent disparaissent. 1
Déjà ii^n'y^vàlt' plus '^ie^ônfianoe; partout les iusurr^tloDs avaient anéanti et énef^é^es reeouTk*emens dies iikpôts^ effrayé Ifes^ imêr^^ nations'y écarté les propriétaires /et presque anéanti ki ciiiculatiôn du numéraire. Partout on s'empressait de vendre pour porter ses Ca*pitaqstiil'étraxiger ; ks propriétés étaîetitavilies> lecommclrée imm^ite^lès établissénléns abandonnés^ et les champs presque sans cûl^ ture. Depuis un an, la France avait perdu p^lus de deux milliards de valeur effective?, pat Finàctimi des bras du cultivateur et de l'avti*^ san , par Finterruption de la navigation et des rapports commerciaux, et par les émigrations. Le papser^^monnaie ne semblait pas pr<j|)re à remédier à tani de maux , mais à les aggraviEir encore. ^ r:
. « La. constitution , disait Le Brun , périra fc elle-mèmeipar le succès dô cette fatale me^
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(4^ ; wre* • o Vouâ l'uirièzrÉtal quauU vom rainez M 8QS créaaciei^. Meavue3> m^» calculs, seront fr::a6cu8é$par im pe^ritMlwme aveugle , ou {du- ^ tôt par Tiatér^tf caché iou» Xe ma8f|ue du M patripti^Q. N'importe J je dois tout au biea « publip ; tout , juàqû'^i ma^ vie , jusqu'à mon f(,.iîei¥>s,^ (}ui iï»!esi .jlu^sf.eher quje; ma yié*. n ;, C'est avec cplte énergie que s'ei^primait , au milieu de l'efferve^cQoqe d^s p^tis^oet bomme d^.bi^i^. qye des iorc^oés ont peint Coouscie un bcwmB CsLÎble , parce qu'il était clairvoyant et »ge* ... ' '
: Il présenta uïi plan ppur ardre^l progrès^ sjive!X|i<ent à. l'eitUnctioki ^ la dette, etiermîna aii>si : : ^
,,,»Vj C^idi^t à vous, de prononcer entre un plan ic; chimérique etsaîn» base^ et un plan plus if; tûnid^vcnais dont L'e:!^écuUon est assurée et 4^;9S|Q%diïi)gér; enti*e taae infàmebahqueraute^ 5^ r0fe %m^ franche.et loyale libération^ m ; i >if^ voi^f^iX, étouffée par le0 décla«|aliofi8 de qu^lq^es f(>Ugûôtt3^ orateut&^jst par lear «da^ meurs de la tourbe.
s ,:Qepe^ndant la loiiiïe.p^sea point ce jour4à. L'ass^mMée. parut; encore indécise. Le Btan
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remarqua cette disposition incertaine et flottante des esprits. Dans une autre séance il tenta un nourel effort : il monta à la tribune et demanda à rendre compte du vœu des directoires de département et dess municipalités , contre Témissioii du papier -monnaie; mais les partisans du système couvrirent encore sa voix. La plébécule l'insulta à l'issue de la séance : c'était un aristocrate. qui ne voulait pas qu'on enrichit le peuple avec du papier. •• . Plus d'une fois il fut menacé dans son exîsr tence^ et n'en garda pas moins l'entière liberté de ses opinions.
Les dépenses du ministère des affaires étrangères avaient toujours été couvertes d'un voile épais : Le Brun le souleva^ mais^vec la prudente réserve qu'exige une matière si délicate.
Son rapport pour la fixation des fonds de ce dépairtement , en 1790, est plein de vues sagfs, d'idées élevées*et de recherches curieuses. Par exemple, voici un tableau qui n'est pas san% intérêt.
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Dépense des affaires étrangères ^
Ea>i772* . . . . . ..... 9,296,000 fr.
o,oeo
Cette dépense fut réduite par Le Brun, pour 1790, à 6,700,000 fr.; et, pour 1791 > à 6,5oo,ooo fr. (i).
(i) La dépense des affaires étrangères est fixée ^ pour 1827, à 9,000,000 fr.
On a demandé pour 1828, 9,700,000 fr.
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C'était 900S Louis XIV que la dépense des ai&ires éusangères s^étàit adertie : nos flmbas-sadeurs avaient marqué ^ dans les cours de l'Europe > comme leur souverain parmi les rois. Il ne leur était plus permis de n'étré qu'honorables ; ils étaient condamnés à être magnifiques^ etrintérètdesétrangers, d'accord avec la vanité nationale ^ leur faisait une loi d'un luxe qui, souvent inutile au succès de leur mission^ était toujours onéreuxàlaFrance.
H Ce que nous retranetierons^ disait Le c< Brun^ du faste de nos négociateurs, il faudra « le donner à leur instruction. îlnous mofiqUe cf une école de politique et des encoûragemens K à ceux qui ne portent, dans> cette carrière, « que des talens et le désir d'être utiles. Jus^ M qu'ici telle a été! stérile pour ceux qui s'y (c sont voués sans fwtune et sans ap^i. ils lY méritant' cependant de fixer les regards de M la nation. C'est en s'occupant de leur sort « qu'on assurera la tradition et le goût des <c connaissances diplomatiques, si importantes <c à notre prospérité, w
Ce rapport fut accueilli par l'assemblée , et le projet de décret fut adopté.
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La diplomatie française fut presque toujours une jdes plus faibles de l'Europe. Nos ambassadeurs se faisaient remarquer à la fois par l'éclat de leurs noms et par la nullité de leurs talens. Aussi la France fut-elle souvent jouée dans les négociations importantes; l'in-^ habileté de ses diplomates lui fît perdre plus d'une fois le prix de la valeur et du sang de ses guerriers.
. Il existe aujourd'hui y au collège de Louis-* le^Grand^ quelques élèves qu'on instruit dans les langues et dans quelques connaissance utiles à la diplomatie; mais cette école est intnffisante et demande un plan plus vaste ^ qui réponde à la hauteur du but qu'on doit cher* cher à atteindre.
Le Brun fit adopter dîfFérens articles sur les rentes et indemnités des maisons religieu-ses y de secours^ communautés^ etc.;
Soutint et fît admettre d'autres articles sur les dépenses fixes des bureaux ordinaires y et sur celles relatives aux pensions dramatiques;
Fit attribuer des fonds à la caisse des Invalides pour ses besoins.
Il présenta un nouveau tableau de la d^tt^
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p«b)iqu€y fit rhistorique dea rentes Mr VÈ^ lai, et proposa rextinction d'une partie de la dette.
i II présenta le tableau des recettes^t dé-^ penses par année , et fit accorder des fonds pour le service du trésor public.
L'assemblée adopta , sur sa proposition, différens articles sur le remboursement des rentes dues aux particuliers par le clergé.
Une discussion s'engagea sur les loteries^
Le Brun manifesta son éloignement pour cette ressource immorale , et repoussa viyettient l'accusation injuste que lui fit Mirabeau , de les avoir protégées. Il en avait demandé la mfppression^ dans les cahiers du bailliage ^àe Dourdan. .
Depuis l'administration de M. Trudaine , les routes de France étaient demeurées sans entretien et dans le plus funeste abandon.
M. Le Brun sentit.qu'un des premiers besoins d'une nation qui veut prospérer , c'est d'entre* tenir les routes , d'ouvrir de nouveiles comr»inunieatîons , et de creuser des canaux qui facilitent les relations entre toutes les parties de la monarchie , afin d'établir l'équilibre
de^ richiesses ^ar une plus égale réparti4iitev
Il déroula^ devant ra3sembléei ua plan d'organisation des ponts et chaussées, divisé, en trente-cinq articles. Il soutint la discussion de ce projet , et le défendit élôquemment. Son plan est encore aujourd'hui la base dé celt^ partie de l'administration puUique ; mais les traitemens ont changé.
Le Brun donnait 12,000 fr« au directeur général; 8,000 fr., à chacun des inspecteurs généraux; a5,ooo fr., pour frais de bureaux et appointemens des employés de la direction ; 46,000 fr., pour frais de tournée du directeur général et des inspecteurs généraux. Le traiter iftent de l'ingénieur en chef de départeme^ était fixé de 3 à 4,000 fr. ; celui des ingéAieurst, de 2^00 à 5,000 fr.
Le Brun présenta le tableau de l'arriéré de$ impôts, soumit un rapport sur la dépense. puiblique pour l'année 1791 , fit supprimer les offices du payeur et du contrôleur des rentes de l'ancien clergé ; .
Déféra à l'examen de l'assemblée la nomenclature des individus auxquels des indemnités étaient accordées par des objets supprinràs ;
Proposa rajournement du projet d« d^ret sur Forgaaisatiôn du trésor public ;
Fit décréter la recoustitution des rentea perpétuelks à la charge de l'État j
Fit adopter la suite de sou projet «ur ka ponts et chaussées. . • ^
En 1791, Le Brun, toujours occupé d^ objets d'utilité publique , %t admettre jSOU pMJçt sur l'organisation d'une écolp gratuite pour les ponts et chaussées.
Il fit autoriser la municipaliti^ de Paris à signer provisoiren^nt les contrats de rcMes constituées. ^^
. L'assemblée adopta plusieurs de se» vap-^ ports I et rendit un décret sur les dépenses publique;
Un autre pour le maintien des rentes sûr le clergé dues par des particuliers;
Un troisième, relatif aux rentes constituées sur le clergé et les pays-d'états^
Malgré l'effervescence des esprits, on s'occupait beaucoup dés finances, ôt la plupart des projets doqt on inondaiti le public se ressentaient des influences du moment : c'était de Texaltation, des réi^s, du détire. M.: Le
Brun, dont le nom faisait déjà autorité dans cette matière, sentit qu'il ëtait nécessaire de ramener les esprits à des principes d'ordre, de vérité et de sagesse; Ce «fut l'objet deia lettre qu'il publia alors sur les finances, ji Peu de jours après cette publication, il fit décréter le versement de soixante-douze millions au trésor public pour les dépense j été trois premiers mois dé 1791 . Dans ce rapport^ comme dans tous ses écrits, on trouve des vér rites fortes, exprimées avec énergie : « At^ ce (énuez, disait-il aux députés, votre contri-^ (c bution,* parce que tous vos moyens sdnt tf atténués, parce que V anarchie a tout ap- « paupriy tout énervé ^ parce que vos produits (( sont sans valeur et sans circulation. » .;
On demanda au comité des finances un état de la radiation des émigrés. Le Brun paru t à la iribune, et démontra que, dans la situation présente des choses, cet état était impossible à former.
Le comité des contributions préseiîta Mtk plan d'organisation du irésor; il voi^lait que le trésor fut confié à cinq commissaires égaux en autorité; le reste des dispositions rentrait
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à peu parés éeaxB k projet dé décret' prédite par Le Brun au nom dnœmàé des finatir iiès. Le* BsfUQ cQÏnbattit e& nauveau plaon > «tnrapp^.qcce Jes>coinh^3;^e c^ft^ztutioft et ^^nàMeeskvBient\\itiB,nimetûÈei^t p^sé qu'il n» fallait atii tréior public qu'un seul 6rdôin^ . nàtetiv noqûflié païf le roi ; que / sans ceitA usitée point d'hàrmome/poinlde rbipottfa^ bilité véritable. •' .♦:;?(;;? i
La forme collective l'emporta^ la confUsion^ 4igà&pillagedë8 déniera publics^ funiotiâ^le de' cette triste erreur/ Bans les bureatfiy idUms les ooœiciés, celui des contributions excepte j t)(aas?ait préféré l'ordonnateur unique; mats> dànsla discussion publique, les «ythlèles def la pal*ole furent encore les vainquent^ ; tant Fa»* sefiftblée se laissait aUer aux charmes de-l'é*^ ioquence! i . ... ^
Bans la discussion prélimmaire, il s'était éleyéun dissident entre le comité de constitution et te comité dès finâfïees* Tous deux élaieiit convenus que, pour lever les obstacles qui, pourraient arrêter ou reUirder les iperseinens^dahs les caisses^ du trésor, il serait fowné iin comité d' admiruit ration des Jinarièés. Le to^
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mité de ocmslitution voulait que deux mem»bnes du corps lëgislalif fissent partie de ce comité d'administration : le comité* des fi-» nanees écarta cette prétemioh oomme incoi»^ titqtionnelley et soutint que ce comfl4 d'ad* ^nrâUtration ne devait être <;oniposé que des ministres^ Dans ^ discussionpubli^ue elle fuC reproduite i c^^t alprs que Le Brun motaiar à la tribune y et dit :
.u.itJUhe ligne éternelle, doit séparer le doffinaine: des législateurs dû champ de l'ad^ H nii^tstration. On ose tous proposer de conr*» (c fondre ^etle double piïissadce, de mettre {( bous les mains de la législature ce trésor n! public qiw n'appartient qu'à sasurveil^ «c lânœ; votre raison, votre intérêt^ sa réu^ 44 niront pour proscrire cette funeste , cette w inconstitutionnelle idée. Vous ne veirez ir^dabs cette idée qu^ l'erreur du patriotisme; « vous y verrez encore les dangers les plus w réels* pour votre gloire, pour la gloire de « cette assemblée, qui,. après avoir détruit <f tous ks abus, froissé tous les intérêts, se (fdoit encore d'élo^nier d'elle tout ce qui a pourrait annoncer des prétentions person-^
le nell^, €t ouvrir dans son ôehi une carrière 'ce nouTeile à Tambition , à Tintriguë j à k eu- « pidité... »
De telle» paroles porfeiit avec elles l'éloge de «elùi qui leB prononça; Quelle^ éloquente: ré-r ponse à ce pauvre Condopcet (i) , qiii ne v6yai< dkn« le député de Dourdatt qu'Une âme sans énergie! L'infortuné! il dut s'apercevôîi*, à sa dernière heure; qpe là véritable énergie n'est pas dans les hommes qui poussent :aux ex^é»; mais dâms les âmes qui^y au milieu de la tourmente;, oiemi^ppeler à chaque instant les principes de la sagesse , et montrer la borne où doivent, s'arrêter nies révolutions? ! i
Le Brun avait plaidé avec ^gesse, avec éloquence, mais sauB succès, dans la discussion sur ri>rgani$ation du Trésor. Il fut plus hèufeux dans une autre" séance f il fit- adopter un
j(i) Le marquis de Condorcet.y.iionuue^ gavant, écrivain distin|;ué, Tun des plus chauds partisans de la révolution \ jfut proscrit par Robespierre. Il s'évada de Paris , mais désespérant de se soustraire aux satel^ lîtek du tyran , it se donna ta mo^t pour échapper à Téchafaud.
décret pour l'acquittemait des dépenses du roi dans l'aimée 1790, des lettres de change des colonies, et autres dettes*
L'assemblée rendit successlFement, sur ses propositions, plusieurs décrets pour accélérer )a liquidation de 1^ djette;
Pour le paiement des iravaux du canal du Nivernais; ' .
Four le paiement dea dépensas du quartier ^janvier ; . Pour la fixation du traitement des midistresi
Pour le paiement^ de diverses Tentes;
Four l'allocation d'une s(»nme au déparie* ment des ponts et chaussées; .
Enfin pour régler la ciomptabilité.
Le travail de Le Brun sur ceUe partie essen-* tielle, base de l'ordre et de la régularité dans les finances, fut regardé comme un <;hef-^ / d'œuvre de méthode et de clarté.
Un nouveau projet sur les ponts et chaussées fut présenté à l'assemblée ; Le Brun en fit apercevoir les vices, et le combattit victo- ^rieusement.
. Il fit décréter une avance à la municipalité de Bordeaux ; . .
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Régler rét£^t e% le sort da$ rentes Qon$tîtu^$ «urljB clergé; ' . f
Établir le mode de^ectifii^tio^ 4ef))erreur$ .de nqins qui se seraient gUssé^ d^ns Içs quittaac08r.de ^nwc^j > f * ,
Et mettre des fonds àilatdisppsition du.mjbni^tre de l'intérieur pour ^ac({^isido^ d'où*, vragçs précieuî^ proyeijant d^s bibliothèqi^ partipuli^Sr - ^ ,. ; : „ ; ^iri
En déroulant le tableau 4erU 4épQn^,d0 Taiipée 1 79 1 , il conjmença ajnssi ,: > i ; ^
i< Si l'ordre régnait da^s toutes le; pa^M^ « de. l'erapirç ,, si toys 1^ citoyens ré.unis upaç l'^mouj^ d^ la patrie, et.par.uqç^p^- . « tuelle ;^onjSianc^ , étaient,: ren44^ij^ leiiip u foyers^ aux arts de l'industrie et 4ç;}^^.pAiK^ ^i nfi» ^\QVik dLWmnt des bas^ Q€^tftîj|g|f^ -e| <i n'errer^iept pas e^r^ les çonjeiSt|ireê 'et hfi
a pF0^bililéa4r>> . ; , ;. :L'. .4 'Ml tH.I
Il fit voir qu'il;. ^ta,it des dépenseih ^vqik iupUesqtf'il ;p'4tait pâ^ dopiié de. ;pï^ViQir,;: au «ilicu du; ;44rotfWe;4e Tordre Çùyîç>i j|fi Ja jfljictii^ioni i^des esprits > de Viûexé^UWï dçè lois, de la stagnation; dn ^i<Mfttoe^e^i> de l'iatevceptipn subite du:îuxe[ çt.^e^M^s^, de l'al^
«ènce dte celte confiance qtii seule anime les États^ seule féconde Tindustrie^ seule alilaeiite et conservé la fortune publique.
- Les émigrations continuelles privaient Tàptisan de l'appui de ces rickes qui répandaient ieur èuperflu sur rindùstrîé. -
- te cultivateur, sans sécurité, était sam 'éfaëi^gîe , sans confiance. La mendicité , ^t tous les fléaux qu'elle engendre ravageaient 4fesvîltes et les campagnes.
De tous côtés le papièr-monnde' était reçusse dans les caisses de l'État.
'' Le Bruh apercevait déjà, dabs un prochain ^Vttiîl^^iè 4èrt»ible spectacle dèé càlamiïés où îèfs iii^îri^otts, les rivalités et les haît^es dés fîWtis^âltàîe^M; plonger la France. 11 con^jurait lestdëptftëb et tous les Français d'abjurer leurs terrtblés^liscordfes aitx pieds de ce trône que nous ne séparerons jamais, disall-t-il, é« feUlie tftte'ifio^W^fdéyortsàla pàiTîér ' '•'
Sâtft idbtité > ^i tes FmA^àis àvaîèftt voUlû «tentendi^^/jtf ft^àît'pîé^tat #attà!rcliîe; 1^^ ^ I^^èf^btï^ue'^ pMitotfdfe,^ tîu*îtiîèé*»é^ . -a'te!c^c(«Érp^'d!éA«ô*ttîf I6s fèW ■tbl^iVÎés^rttAi^ ^e fcfia^iië'la réf^lètîclH ëlitft
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janQé; il n^amtitpts encore reqqôttlfë kcbërne 4}ui devait l'arrêter.. t.
|j^s.iecteùrj8 qui savent penser Jugeront^ pa^ Ja CQunte analyse qui précède, coin!l)ie|Et fufetit iin|)orlanS'ïle6itray£iiix dé Ii& Borna id^b l'assemblée constituante.
- &c#i t^ésUmé des travaux du comité ^dfeéfi- ^^poes; im|Mrimé en lygo.par ordre do i|t Constku^imAà ^ ^ «ervi ée type à tous les bwd*^ ffets (i) qui ont paru jusqu'ici.
, On coi^oit qu'un député pccupé^de travau|( çtférieux^ et voué tout enviera l'accem^i»^ sèment )Je s<m mandat I ne dut pas perdre soii temps dtns les intrigues dp loteries/ Le Brun ]tie fit en effet partie- d'aufijune assoc^îation^par^ Uq^lièire; on n^ Je vit jam<^^ eu club bi^^m^ ni aux Feuittans* Durant toute la se^ssîbn il de* mei^ra iq^^mu^^ble dans son a4tac&eiaent pout* le trône ^ etdanssoA dévouement au bi^i publiée
(i) Nous aUons rechercher chez les Anglais près* que tout ce qu'ils ont pris chez nous. Ce mot budget vient du "ùoriiiÀnA boUgétie , sorCe de poche où 5c sac oh seraient renferniés les pâpicîrspi'oprc^ à fégïer la dépèiiW. r ■ . ■ * ; ' •
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, Tous 9es rapports i^ lous ses discôuts, éoriib dans son beau style , sont des laodèies de discussion , de clarté , de précision. Les principes q«i^& y. développe feront totijours autorité pour les hommes d'État qui traiteront k» mêmes matières. • !..
- .'Mais ce qui; par ^dessus tout, révèle la sagesse, la prévoyance de cet homoçte d'État; ce qui doit à jamais honorer sa mémoire, e'est son invariable ophîSon sui* la question capitale dé toute constitution : il voulaiti'établissement de deiBAc chambres destinées à se contre-bâlatïcer, saits $e lie tirter mutuellement, sans nuire à VatctîWi iki p^uv^ir executif. Il sfe prch ïlôtiça totijouré^ 6oi^fi*é IHnstîtutiôn d^ùnfe às^ semUée unique ,= ^torttïe qti t «^è petf t prôcitfîré quele despotisme' ^c^ r^tiàtFfehie.
>! En qfiFet,. l'abseriCî&d'urï corps {«(erthédîâîrte eriii%'ip gOûVétiirôtttiènptfet lèê députés rfii peuple livre ces deux pojivoirs à une lutte perpétuelle, qui doit finir par la ruine de l'un d'eux. Si I^ksstembïee législative absorbe ou paralyse l'ac i\dn du gouvernement^, il y ^ura contusion, trQu^^)le> anarchie f si,, au contraire ^^i^ pouvoir exécutif parvient, par manèges, intrigues.
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corruption ou violence , à dominer rassemblée éleclîve, il y^ aura despotisme , le despotisme le plus redoutable^ le plus funeste ,*^ui8qu'il marchera revêtu de l'apparenœ des formes légales.
On ne peut se sauijer^dftJBes deux excès qu*au moyen d'un contre - poids. Dans un grand État, ce contrepoids ne peifrètre qu'une chambre indépendante /.partageant la puissance législative avec les élus du' peuple et avec l'autorité executive.
Je dis que cette chambre doit être indépendante; elle ne peut l'être^ dans une monarchie y qu'ei> participant de la nature du l^puvoir royal , e'est-à-drre^ de l'hérédité. Sans cette prérogative , vos pairs ou vos sénateurs seraient bientôt dépendans de la couronne»^ Ce n'est donc pas pour leur avantage partie culier qu'on les investira de l'hérédité^ maié pour l'avantage de tous , pour le maintien de la liberté. .
Alors, Tensemble de la puissance nationale étant composé des élëmens diveré, doiit la société elle-même est formée; savoir, de la démocratie par la chambre élective , de raristo*-
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ci^tie par la ^^ambire héréditaire , et de la moQarcbie par rhérédité . et rinviolabilité perpétuelle du pouToir royal ^ vous aurez des institutions durables et des garanties pour tous les intérêts; vous aurez de la stabilité dann les. chose^i. de la sécurité dans les esprits^ et une mesure de liberté aasez large pwir servir tle base à l'édifice de la prospérité publique.
L^aseemblée constituante ne s'arrêta point assez à l'examen de cette doctrine : elle avait toujours devant les yeux, comme un épouvantail , le despotisme des courtisans et l'arbi^ torairedes ministres axfx lelttres de cachet; et, poiû* se garantir de ces excès , elle se jeta dan» un autre. Dans. sa constitution, la démocratie débordait de toutes parts; l'aristocratie était imiùoléè, et la royauté dépouillée de l'in-»
flnenoé qui peut la soutenir.
Le comité de œnsUtutibn avait d'abord arw rêté un projet conforma aux idées de Le Brun. Dans la séance du lo septembre, Maunier et Malouet, amis die Le Brun, et le jeune LaKi déEendirent ce projet où dominait le système auiglaîs; mais Sieyès et Mirabeam^ lie combat*
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lurent ; ra^ftemblée fléchit 8om la parole de MiraJbeau et rejeta le $ystèiae des deux chambres.
. Cette imposante, assemblée s'abandooDa trop aux a,bstractioQs; ej},e dédaigna de compn ter avec les faiblesses, avec les passions, avec les vertus même i^s hommes. Elle anéantit^ des souvenirs qui lepr étaient chers;. elle. arracha tout à coup aux ipdivldus, aux familles,, aux Communes, des nu)numens auxquels^ ils avaient confié les çhimère?,,,de leur orgueil ,, la réputation de leurs vertus et les espérance^, de leur postérité. Les factions vont bientôt détri^ire çp qu'elle avait ébranlé •
Cependant le roi se rendit dans le sein dé rassemblée pour jurer le maintien de la con- $ititution de X 791.
Le président Thouret resta couvert en recevant le serment de sa majesté : le roi.^'e;^^ aperçut, et enfonça. son chapeau; toute l'assemblée applaudit avec transport à ce noble mouvepient d'un monarque qu'elle -mêpç avait proclamé le père de la patrie, le restaurateur de la nionarchie française.
L'as^mblée^ en se séparant, co^A/Tçndit tous
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ses vœux dans le double sentiment de son amour pour le roi et de son enthousiasme pour la liberté. Le roi, les députés, tous les bons citoyens embrassaient avec joie Tespérance d'un heureux avenir. • .
Necker n'avait pu traverser cette longue et orageuse session. Mirabeau avait détruit la popularité du miiàistre et miné son crédit dans rassemblée. Necker dît un jour à Le Brun :
« Vous îgnôrei sans doute d'où me vient la (I haine dont m'hoinore Mirabeau. Je l'ai bien « méritée; il voulait entrer avec moi dans le . « mïnîstère, mais je lui en ai fermé la porte ;^ « le roi repoussait un pareil ministre, et moi /< utî tel collègue : Inde irœ. »
Necker quitta la France en septembre 1790.
. Il se retira dans sa terre de Coppet, d'où il ne sortit plus (i). Du sein de cette retraite, il lança plusieurs écrits de politique et àe^ finances fort remarquables. Le Brun s'écriait en les lisant : « Ah ! si sa pratique avait valu ses théories! » Cependant, il convenait qll'ilfal-
(1) Necker mourut à Geiitve le 9 avril- 1804.
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lait absoudre les fautes de Necker en faveur de la droiture de ses intentions ^ de son dé* sintëressement^ çt surtout à cause des difficultés qui embairassèrent sa marche.
Necker avait d'ailleurs une si belle âmci qu'on ne peut ^ tout en reconnaissant les fautes ou les erreurs de Thomme d'État, se défendre d'aimer le ministre qui refusait son traitement, qui ne voulait d'autre salaire que l'honneur d'être le ministre d'un roi de France, et qui à ce noble désintéressement ajoutait une générosité plus rare encore , en se constituant la caution de la France envers un créancier étranger , et en déposant pour cela, . dans le trésor public, deux millions de sa propre fortune...
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CHAPITRE VII
Atsem^l^ W^tlatiTe. — Le Brun , membre et président du 4irtetoire an départemeiit deSeûse^et-Oist. •— 'SadëmiAsiom après le lo août. — GonTention nationale. — Arrestation de Le Brun. -— Est renvoyé dans ses foyers soui la surveillance
~ dHiB sans ^culotte. — Seconde arrestatioa de Le Brun. «— CQiQQient il fut sauvé de Téchafaud. -— Chute de Robespierre, --r L< Brun rappelé à la présidence de Tadminis^ra- ' tion deSeine-et-Oise. — Constitution de Tan iii.^- Le Brun est élu député.
L'asssmbljée coa&tituapiç s'était retirée ça ia«s$e. iie Brun di»Mt qu'elle avait voulu paf; là donner un grand exemple de d.ésli^lérisse** ment et de respect pour la liberté.
Ce fut une faute; la source en était npble, les effets en furent désastreux. En léguant la consolidation de soi> etwrage à une assemblée toute neuve , elle l'abandonnait au hasard , et laissait l'État et le trône à la merci d'hommes nouveaux^ qui , dépourvus de ses traditions, de son expérience, [de sa popularité, pouvaient apporter dans la discussion des lois un
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autre esprit^ d'autres vues, et des intentions, ccmtraires à celles qui avaient dirigé ses travaux. G'est ce qui arriva.
L'assbmhlée législative se constitua le a oc^ tobre 17^1. Ses membres avaient été élussotts l'influence d^&^ terreurs populaires dont on s^ita les esprits , au moment où. le roi avait oherdié à quitter le territoire français^.
Les dispositbns de rassemblée se ressentiireRt dies senti mens qui avaient présidé à sa éomposition. Les partis qui divisaient, agi* talent 6u déchiraient la nation, trouvèrent des organes, dans les nouveaux représentans; et les' nuances d^opîuion qui se faisaient, re-* H^arquey au dehors se prônoncèreat égalemerit dans'l'assemblée. 1 . ^.•
Les Feuillans et les ccmstitutionnels défenr* dirent le pouvoir royal tel que la révolution^ venait de le constituer ; les plus renaàrquables étaient Dumas:, Pastoret, Becquet, Ramond, Girardin,^ VaiA)kQe, Dumolard / Beugnot > François de Neuf-Chàteaii , Lacépède, Leurs partisans étaient des hommes honnêtes, mais feibles et timides. €e parti manquait d'en*aembk et de résolution. Cependant c'était
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sur lui que le gouvernement devait s'appuyêi:'^ Il y eut en effet quelque accord entre l^s^ constitutionnels et les' ministres Narbonne ^ Duport-Dutertre, Duportail et Montmorin ; mais ce parti avait des adversaires redoutables? à la cour et dans l'assemblée. Ces adversaires étaient les exagérés des deux partis extrêmes ^ celui de l'ancien régime avec t6us ses al^us et celui des ennemis de toute royauté.
Parmi les ennemis secrets de la royauté on a rangé les Girondins ;, c'est ainsi qu'on nom-» ma les représentans qui se groupèrent autour des députés du départ^fnent de la Gironde.^ Leurs chefs étaient Vergniaud, Guadet et Gensonné^ orateurs doués de la magie du débit etxle tout le pouvoir de l'éloquence." Les Girondins protestaient de leur attachement â la constitution; mais l'esprit républicain et démocratique jaillissait dans tous leurs discours. Ils combattaient les constitutionnels. Ils tïe s'unirent à eux contre les démagogues que lorsqu'il n'était plus temps.
A la cour, les constitutionnels étaient regardés comme des factieux par ces hommes qui se croyaient forts, parce qu'ils restaient
îmmobi)es<|iiaod tout^cliangeait autour d*eux. Aveuglée par un dévouement dont la source .était noble ^ il» ne voyaient pas que leurs ré^ sist^nces servaient de prétexte aux factieux, aux meneurs desc|uhs^ pour attiser parmi le peuple le feu de la sédition.
Les Gîrqndias avaient essayé de s'emparer 4^ la direction du club des jacobins; mais llobespierre y régnait déjà. Inconnu et méprisé dans la Constituante , Robespierre, s'était ih4té,;cn sortant de cette assemblée, de cher- /çhçr un refuge chez les jacobins; et, bientôt, ipar se3;m4néges, çon hypocrisie, l'alfectation ;4^i^0£|' désintéressement et sa yerbeuse fa- -^fif^^., il était parvenu à dominer .cette re- ^uiAble faction» D^n tpni y^ marchai t presque .^Qi^gal; il s'y était même formé uçe section à lui, qu'on nomçia^^^ Goi^delierSy g^ns qui s^. dist4ng})Aien(t;e|][cor/e par leur exagération ,^jt :lewT^ptH d'inlri^e au miUjEm de, cette 4]iorde:de furietix.
: .'. Robespierre, Danton et leurs satellites, Bil- Jaud-Yarenin^, CoUot-d'Herbois et Çamille- Desmoulihit, effrayés de l'espèce de popula- ;rité qu'obleo^AtBri^aot, V^rgniaud, Guadet,
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Gondorcet ^ leurs jyartislàiis^ «itlàjquaiem mns cesse les Girondins, les rouaient àîa haine publit^nfe, eh les jf^eignààt eoii&iûe ies amis du pMïvoir et les plus dangereux ennemis du peuple. Quant aux constitutionnels, Robespierre les livrait à i'exécration de son h^eux uiidîitoire et aux poignards de la populace^ en les qualifiant de fougueux aristocrates, 4e fauteurs du despotisme, d^ apostats ISbertiei^ des , etc. »
À4ûsi placés entre lès exaltés de l'anckh régime et les fauteurs <ie raAàrdbie, «n btitte aux calomnies de tous les partis^ déuorneésaii roi comme des hommes dangereux; déorontsés à la nation comme des traîtres > les conétilu*tionnels, qui voulaient le trône et la liberté, se trouvèrent dans rimpuissaijce de fah*e le bien et d'empêcher le mal.
LeSa Girondins, en proie a^ux mêmes attaques, avaient des intentions différences ; ils voulaient arriver à la république, mais sdois "effusion de sangj peut-être avaient^ijs, ce qui est tîomtoijn aux hommes de leuf» pays^ l^am»- -bitito des emplois. Quoique Kaîs à la cour, ils n'en furent pas moins-un moui^iit les ot^anes
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et les conseils du gouTememenU Les iiii«nistres Servan, Clavîères, J^la^À^ Le Bmn^ Tondu (i)^ étaient les hcmimes des.Gîrbndrns.
tloland, homme médièci^e et opiriiâtiNe., atistèi^e Ju^'à la rudesse ^ goui^^eliiait lé coftseîhî sa femme le gouTernaitî^eile-rménié se lahsait gouvefnér, à Tinsti de Sob atnott^ jiit)pre, pat* lés Girôtodhis qu'elle admirait, et dont elle ëtaitllàôle.
Les Girondins , suspects à juste titHe à là coûh' par leurs discours brûîans de républicanisme, détestés d^ anarchistes à cause de létfrk falens, en crédit a?uprès d^s minisWes d'é]^6titîïès einc-iMmes de toute véritable aîut6rltéV en discrédit aoprêà des cltibé, se vi-rent bientôt débordés de toutes parts et dans
" (i^'tieiJLe BfdD-Tonju, que rigoonifHïè ooiifttad ^t fi9jte:ftvep *ji'iioinme célM>re qui nous occupe, étaft un abbé , écrivain , journaliste , créature de Roland ei de Brissot. Il fut un moment ministre des affaires étrangère^. Il périt sur Téchafaud. Madame Roland dit de lui qu^il était propre à faire un bon commis, '"(i^étàit en eflPbt un homme 9e^ plus médloerés.
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rimpuissanoe d'oppoder une digue aux crimes <[ue. méditaient Danton et Robespierre.
Le^ jjacobins n'avaient cessé, depuis 1789, d'étendre leurs ramifications; leur action ^^ pajrt^nt d'un centre commun, enchaînait tous les d^partemens, et se faisait sentir jusque dans les plus petits villages et les plus obacurs J^ameaux; partout ils avaient des clubs, partout ils avaient des ora^urs. Ils n'étaien^pas difficiles sur le choix de ieurs organes : à.dé* faut des citoyens instruits qui déjà les avaient .devinés- et qui s'étaient séparés d'eux, ils. jpre^ naient des fanatiques, des prolétaires, d'au* ta^i^t plus exaltés qu'ils étaient plus ig^o^^ns. liCS décla^ateurs des clubs ne manqua^^jat pas d'accuser les aristocrates^ c'est-à-dire, tous les honnêtes citoyens qui ne partageaient pas leuiç. fongueux délire, de l'intempérie dessaisons^de la disette et de tous les maux qui affligeaient la patrie. Le roi et sa Ésmille n'étaient pas épargnés dans ces séditieuses harangues.
On a dit quç , dans la vue de dégoûter le peuple du régime constitutionnel , les partisans des. anciens abus secondaient les jacobins
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et potissàient les clubtsteâ^aux fureurs delà démagogie. Ce n'était partout que déclamartioQs^ mensonges^ délations, mépris des lôîs et du gouvernement : l'anarchie et la misère déchiraient la patrie.
Cependant une puissante coalition s'était formée contre la France : les frontières étaient menacées^ le duc de Brunswick s'avançait à la tête des Prussiens; une armée formidable allait envahir le territoire et marcher droit sur Paris, pour punir les factieux et rétablir le roi dans la plénitude du pouvoir absolu; c'est ainsi que le duc de Brunswick s'exprimait dans sa proclamation.
Ce manifeste fournit une ample matière aux orateurs des carrefours et aux déclamateurs des clubs. « C'est le tyran , ils désignaient ainsi H Louis XVI! c'est le tyran qui nous tral^it, « c'est lui qui appelle l'étranger; c'est lui qui « veut nous livrer au fer des Prussiens : le- « vons-nous, citoyens, armons -nous, mar- « chons contre les despotes et les tyrans ! » Et le peuple répondait à cet appel en chantant les. magiques et terribles refreins de la Marseit^ laise. 1
La haine de l'étranger et la crainte de \st Contre-révolution que promettait Brunswick, jointes à reffervescence des esprits continiiel-i^ lement excités dans les assemblées poptilatires , imprimèrent à la jeunesse française un élan jusqu'alors inconnu.
Des masses de volontaires se levèrent spontanément ^ s'armèrent à la hâte; et^^ sans apprentissage, sans tactique, sans discipline, C^mi'urent, ave<5 leur seul courage, affronter l'expérience et la valeur des vieilles bandes du grand Frédéric.
Cependant Le Brun , en sortant de rassemblée constituante, avait été nommé membre, puis président du directoire du département de Séine-et-dîsè, où le souvenir de son administration ne saurait périr, t En 1792, de$ troubles éclatèrent dans ce dé|mrtement. M. Simoneau, maire d'Étampes, fut massacré dans Une émeute populaire. Le Brun fut Torgâne des députés que le départe* ment de Seine-et^Hse envoya vers l'assemblée législative pour rendre compt# de ces attentats. Il peignit des ciàuleurs I^ plus effrayante les dangers de ranarchie, et obtint de l'assem-
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blée lé9 inoyeM dé k réprimer. De rétour à Versailles, il compHma les perturbateursl par des^mekires à la fois prudentes et vigoureux», el réiidit à sou département 4e calme et la tranquillité.
Le Brun se loua toujours de Faccord de ti
bonnes volontés qu'il trouva dans ses collègues, J
pour assurer Texécution des lois , la rentrée • i
des contributions et toiites les liqctidafionsd^s droits et rentes dont l'assen^blée constituante avait dureté la suppression ou Tamortisse-^ j
ment * - j
Les gardes nationales des diverses ccHnmU'- t
nés du département entretinrent , par l'exactitude de leur service, la libre circulafion des subsistances.
Le Brun se rendait souvent à Paris. Il voyait les lois sans force, ta justice eUchatnée,^ le gouvernement méprisé, la licence et Tinsur- ' rection débordant de toutes parts. Il prévoyait les plus sinistres événenièns , et rentrait chez lui le cœur déchiré.
Les clubs %e Versailles l'avaient déjà dénoncé comme un aristocrate jhrùené ; on Tavertit même qu'un de ses collègues au dépar-
temeat figurait parmi ses délateurs^ Sa famille était dans des traoses continuelles sur le sort qui le menaçait; mais lui^ frappé d^ dangers du trône et des calamités de la patrie, il ou-* ^ bliait ses dangers personnels. Il donna asile , dans son département I à Saint-Lambert eC à plusieurs autres personnes. qui n'ayaient pu trouver le moyen de s'expatrier.
Les malheurs qu'il redoutait arrivèrent. A Paris ^ les factieux abusèrent de l'élan patriotique et de l'indignation que le manifeste du duc de Brunswick avait excitél. Robespierre, IVIfirat, Danton^ Couthon» BiHaud-Varennes et Camille-DesmoulinS; soufilèrent partout le feu de l'insurrection.
Le 10 août 1792, le peuple des faubourgs se souleva, et vint attaquer et forcer le châteiau. Les gardes suisses et une foule de servi- " te^rs. fidèles furent égorgés; sur les marches du:tron«. *
Le roi, pour %e soustraire à la rage de ce^ forcenés, se rendit avec sa.fajnilied^ns le sein d^ l'assemblée des représeptans; et se j^aiça sous )^: sauvegardée^ la foi. qatjions^\e. ', . .,.-
Le* factieux poussèrent leur entreprise,
échaufFèrent de plus^n plus les menefnrs'dëê sections^ et plusieurs clubs députèrent rerà rassemblée pour demander la déehéai^e du roi.
Rassemblées dontinée par la \errettr; déclara leiTôi suspendu de Texe^rcice dé son autorité, et convoqua une Convénti&it nationale. Ainsi furent foulées aux pieds et la coitstilu-^ tîon et rinviolabilité de la personne ^n m^^ narque. ' ' - i
i« décret de suspension fut rédigé^^par Ver-' gniaud. En apprenant ces attentats. Le Brittl s'écria:^ «Ainsi s'accomplissent mes tristes « pressentimens ! Les^ insensés 1 ils otit ronipU' (f le plus saint dès nooudi» sociaux ; ils ont bris^ 4c le trône; bi^it^i ils périront eux-méitfes sur ce «es débris...! » ' ' ' ' " ■ '- ' ' •
Les pldsgrands, lé« plus terribles malheurs^ on pouvait les prévoir dès long-temps ; mais alors on les vit ématerde toutes parte et couvrir laiFrance de ruines et de sang. -^ ii)' ~i
* Oa, a^entendait^que les iiigissemen^ de taldémagcçie, étouffant, jusqu'au fond desf cœurs , les pteiate8>> lés murmures des bons citoyens* Partoul la voix de l'autorité était méconnue^
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et cQUv^^ par les cris d'une pc^Iaee eh
dëlirç.
. Dam de celles ccMijonotures^ l'hoiinête faonoH
me ne pouvait plus garder une autorité avili^.
Cor^i^ainoir qu!en ees jours de démence et de fureiat:^ tout dévonenient serait iou/tiky Le Brun abdiqua la présidence du départe^ ment de Seine- et-Oise^ et «se retira a Tombre du foyer 4oiHeiestîqu6; trop heureux si le awaHdeste toit de Grillon avait pu le dérobera Toml des délateurs,, et le sauver de Thonneur des p^rsécutiQus !
Cepiei^d^pt on pow^siiivait les élections a 1^ Congélation décrétée, pan rassemblée légis-^ latine . Les :habkim» d)9 Dourdan donnèrent à Le firwji'ii ooQveaiu témoignage ^e ieilr es-^ time; et, malgré les dénonciaitions de (j«elquas Ibroefiës, ils le chqisîrent pour électeur. Averti dessinistres mtentiodisdes^éttiagogifes^ iJ;^!«W,t pas moi^s le courage de se rendre au chef-lieu de Tarrondissement pour y ei&ercei'' ses!f<9^Q(iQPS<é]eetoraIes. Mais , dèsqU^iTpaHut , des ft|ri^ui( iKinsultèrent ; il fit l»^)fi^>c^(ê>* mm^h Hi*w les cris z A bas i'aristocra^! a la lanterne! redotiblièrent; quelques hinoétiÊ'^
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citoyens rarraebèrent de oe lieu d'horreur;
Un mandai d'amener fut lancé xM)htceluil H ne se cacha point , et demeura publiquement , à .Orillon^ au milieu de sa famille.
C'e»l là qu'il apprii qùeyle 2Beptembre 1792^ une foule de prêtres , de nobles et dThommèft distingués par leur mérite et leurs veFt«4 , avaient été massacrée clans les prisons dèiFâris.
Biénlôt il connut les premiers actes^ de ia Convention : l'abolition de la ;royatité V l*éta« blissemettt 4e là Mpubltque , la mise en j«^ ment, la^ondamnattpn etia mort du meiHeur M du plus infortuné des rois. ^'^
. A ces terribles nouvelks , son cœur $& tnrfeâ de douleui^,' il ne put retenir ses larfâe# au récit det^ittîauK qui accablaient une famttié aoguétev^ déchiraient le sein% la paillé .^^^
H s'iij9fpffut:qti6 la (D^nrentiôn ^tiait rélitUf à régiiBr'IAr la terrecwr et^^r le crime* y-^b ^ ' U sosgBft) qudquefoi^ à'/quittcp^ tmiei iwre qi»)dévorait ses'habîtanst îmâis')»^^ seri^è ses eo&asi les dt^ris^e sa foi^Hfué^?
oèmifiaÉi M séparer d'eux ^dei leurwè^ tou-^ joùrsisduffrante, dëjà atteinte paridôs inqui^-^ tudes bontinu^les qui la toii#iti4iU«toi^'; dii
3O0 BfÉMOIRJlS
mal profond qui mifiait ses forces et ia poussait vers la46mbe?r
. Ui était au milieu de ces tristes pensées > quand les sicaires de la terreur pénétrèrent, le 1'^ septembre 1793 , dans sa solitude, et vinrent l'enlever à son épouse et à ses en&ns éplorés.
. < Ilfiii conduit à Versailles et renfermé dans la maiiOQ des Récollets. II n'y fut paslqng-rtemps «eul. Chaque jour, grossissait le nombre des détenus; là prison fiit Hetitôt eàcombrée de victimes dévouées, presque .toutes, à la haebe des bourreaux. Au milieu d'elles se iaisaient reft^arquer,^ par le calme de leur attitude, plusieurs anciens m^embres de l'assçtnbtée ëons- $itumte$.qui, comme Le Brun, étaient accusés, f^'-à^ne de fougueux modérée: défm% l'ex-^ pp^sion d«ass déçiagogues.. On y; Toys(it^»atk$si deux anciens magistrats du paHeii|ent, l'un c^lweitteiî aux enquêta ^ l'autre^ oonsciller de gf\tmd^ch0tmbF0i tou^ doux devises d^opiniobâj I^i.pÇQmîçr at^ait éWîî l'ami d'Adrieo Dix^rt, qisii>;drèa,:i7S|;j, te»ait chez lui nm ëcele ide républica^i^n^. Son. rétoUr à lai miodération ra^aMti4mli^4H^pect. Dans la prison, il i»ê Te*
penUty plus d'une fais y de sa première exahatÎOT. Le conseiller de grand'chambre ne ménageait pas l'ami de Duport. a C'est vous et vos If pareils qui nous avez coinduits ici ; vous avez <c enseigné au peuple à mépriser la loi et l'au- « torité; il a bien.^suivi vos leçons. — Nous «, voulions lui enseigner à être libre. — Vous (f lui avez appris à devenir furieux. »
Le Brun était souvent obligé de s'interposer entrç eux pour les contenir, a Égaux par le <c malheur, leur disait -il , soyons unis par ce l'indulgence; quelle' est l'âme si pUre qui ff{ u'jait q^elqii^ tort à se reprocher ? w (. U^Y: avait encore 9 dans cett^ prison , dies femfnes: eC^des p?étres; innocentes vkdmes qui) {^ ^upçopnaient pas même ce que c'était qil^îsjQçratic^l ,
.^il^eBrun fut. atteint d'une mal%dîe grave; à peinç si les geoliei^s; paient permettra au mé^ decin de venir lui donner quelques soins. lU çraîgoftiQl^t .fiûx-mêm^s de devenir suspects : la.iw^e^r. resserrait les âmes et les rendait barbares. Les geôliers remarquèDeat<|uelqUea'k (iMt^m^ qausant tensenfble ; ils soupçPUnèVent iW){y>lpplot d'évaiio» ; >le lendemsiin^ l«$;pius
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suspects, et l'infortuné malade fut de ce nom*bre/se rirent siiisis et transférés dans la.jprfeon d^tinéeaux leriminels. Ils y restèrent un moiê, «ntassés dans une chambre étroite et mal*^ saine. Le Brun devait y périr , la force de sa complexion et sa fermeté d'âme le sauvèrent.
On le reconduisit , avec ses compagnons d'infortune ^ dans Ja maison des Récollefe.
Le 17 octobre 1793, ils apprirent , par les cricurs publics c[uî s'arrêtaient sous leurs fe^ nêtres, que la reine Marie -Antoinette avait été décapitée ta veille. - »
Chaque jour quelques-uns passaient d^e là prison à l'édièfaud. Le Brun's'alteiDdàitj à chaque instant) a subir te i»éme sort ftiêpmdant, il gardait sa sérénité. Je lui aU érttérîdU raconter que , pour se distraiire de ses tt4sté^ idées, il s'aÎMisait à corriger lés homélies q^li^n bon prètré ,' <*aptif comme lui, passait sort temps à composer. ' ' •
Le comité de salut puUic était làs de ittîUH^ir les détenus; il arrêta que les riches n0ù^rîraient léS p^tlvrés. " ; tï/ir 5
Les surs^tlam de Versailles se rend1f¥irt aux HécoHetS; pour recè^véir les déclaraCiotti^
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des prisonniers. Ghficun énonça, par écl*it, son revenu; l'un d'eux écrivit sur son buUetin : trois miïie livres de rentes; le surveillait; membre ^ki club ^ chargé en chef <le cette opëratiori in^aîstloariale , lut : trois cent niHlè libres de rentes. « Ah I celui-là , dit-il , doit repayer pour taus,>en attendautqu'ilypâsse;..»
Ce surveillant était un bon savetier ^idécoi^ dv bonnet rouge. Le Brun lui dit : « Je crois u que le citoyen se trompe , >i et en même temps ri s'approcha et lui fit remarquer son erreur} le surveillant, pour reconnaître cette leçoa de lecture, demanda que Le Brun fûtafTmncbi dtt tribut.
^n des proconsuls de laOnvenlion pâsèii par Dourdan; d'honnêtes citoyens eurefltïe courage de lui parler de Le Brun et de réclamer sa Hberté; Ce repréeientant i^eparpt {>as Uft être dëtkUé dètùirl* sensibilité; on crut ifu'ii's'iéCait laissé fiéôhir i la vUé d'une lafdille ôn( pleurs, et par rattachement que toûtc'uné population témoignfalt pour un homme de bien. Arrivé à Versailles, il donna des ordres aux gens du club; un surveillant, précédé du geôlier, se rendit à la prison pour les exécuter.
A son aspect , les détenus s'imaginèrent que c'était quelque nouvelle victime qu'on allait livrer aux bourreaux. Le Brun, en entendant prononcer son nom , se leva avec calme j emr brassa ses compagnons d'infortune , leur dit le debnier adieu, et suivit le sinistre messagei^ Arriva à la porte de la prison^ il cherchait des yeux la fatale charrette, quand le surveillant prit la parole en ces termes : cr Citoyen w Le Brun , tu peux retourner chez toi ; on va <f te donner un bon et fidèle sans-culotte, que « tu paieras, que tu: nourriras et qui te surce veillera; n
Le Brun rentra dans sa famille, accompagna en effet d'un sansHCulotte chargé d'empêcher son évasion. On était au mois de pluviôse an; II.: ;
Cependant les jeunes bataillons français, rassemblés à la hâte, a^vaient battu et dispersé lef vieilles ptuitang/es prussiennes. Kêllej^maïia avait triomphé à Valmy, le^o^epteo^bre i^jgi^;. Custines s'était emparé de Mayence (i); Bu^
(i).29.oclobne 1:^93.'
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mouriez avait illustré le champ de Jemma^ pe8(i).par une éclatante victoire* Du côté des Pyrénées^ Diagobert avait repoussé et défait les Espagnols^ Montesquiou avait conquis, la Savoie. De toutes parts les armées de la nouvelle république étaient victorieuses^ et prêtes â s'élancer à de nouveaux succès et à d'immenses conquêtes^ Nos braves ajoutaient à la gloire de la France> tandis que le comité de salut public^ formé dans la Convention /déchirait le sein de la patrie.
Déjà le vertueux MMesherbes, qui avait défendu son roi devant la Convention , le sage Bailly, Barnave, Thouret, un grand nombre d'autres constituàns connue par la moderatioii dé leurs principes; les éloquens Girondins (2) j madame Rolland (3), des femmes, jies prêtres, dçs citoyens illustres, les généraux Custines, Bouchard, 'Biron, Luckner,
(i) 6 novembre 1792. / (2) "Vergnîaud, Gensonné , Fonfrède , Sillery, Brissoty et quinze autres 9 Furent décapites le 3i octobre 1793.
. (3) 10 novembre r79J, . •
ayaieni péri SÈur Téchafaud. Tous les jours Paris, dans la stupeur et la eonstemation, voyait rouler sous la hache des bourreaux les tètes . d'une foule d'innocente^ Tictimes.
Robespierre et ses satellites proeédaient froidement à ces horribles exécutions. Le tigre avait partout des agens ; ils scrutaient jus^ qu'au fond des cœurs; la pitié ^ la compas*sion pour le malheur, étaient dés crimes. lié épiaient Jusqu'aux mtoindres raouveihens dé l'âme; un mot, un geste, une larme ^ tout ce qui n'était pas impiété, démence, fureur, était à leurs yeux un forfait; et tout individu coupable de vertu, de piété^ de sensibilité^ était à l'instant saisi , lié, condamné et déci^ pité«
Ainsi s'accomplissaient ces prophétiques paroles de Le Qrun à l'assemblée constituante.
ce Sans culte public , sans morale publique, « vous seriez bientôt les sauvages des fo- « rets.... »
Les factieux avaient détruit le culte et corrompu la morale publique, et là populace était devenue féroce comme le tigre des déserts. La folie avait élevé des autels à la raison.
Dan& ces saturnales ^ l'impudicité et la débauche ^ vêtues en déesses, étaient adorées p£g?.le crime et la férocité»
Robespierre parut se lasser enfin de ces scènes hideuses; et, sur sa motion^ rassemblée rendit ce ridicule et sacrilège décret ; ci Le (f peuple français reconnaît Texistence de rJStre iK s.upréme et l'immortalité de l'âme \.... n . Robespierre institua la fèie de TÊtre su^ prèmeU!
Débarrassé, des talens qui lui faisaient om^ brage^ il méditait d'achever la ruine de se»
QompUees ; déjà Danton , Lacroix et Chabot , avaient été immolés ^i).
Après avoir régné par le sang , il songeait à essayer d'un autre genre de tyrannie. Accoul4imé à voir la Convention trembler devant lui , il espérait que rien ne l'arréteraiti Carnot. Son collègue au sanglant comité, n'ap-»
prouvait pas toutes ses fureurs, mais Robe^ pierre le redoutait peu. Carnot, en effet, était inhabile en intrigues; il paraissait livré tout
(i) 5 avril 1794 ( i9 germinal an 11 )»
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entierà la direction des mouvemens militaires. Robespierre l'apprivoisait en lui faisant honneur des triomphes des armëes. Toutes étaieat victorieuses. Jourdan venait de battre les coa* lises à Yattignies, à Fleurus^ et de conquérir la Belgique.
Cependant Le Brun , après quelques qiois d'une demi-captivité y avait été reconduit^ le 28 messidor an 11, dans sa première prison.
Ses anciens compagnons n'y étaient plus; Fouquier-Thinville et les autres bourreaux du tribunal révolutionnaire les avaient appelés et envoyés à Féchafaud. U s'attendait à la même destinée.
On m'a racontèqu'en voyant passer Le Brunau milieu des satellites de Robespierre ^ une femme y dont le mari était émigré^ laissa échapper cette exclamation : Quel sort des^, tine-t-on au talent et à la vertu ! Un des si- * caires l'entendit^ elle fut bientôt arrêtée^ sai^ sie y garrottée^ enlevée à ses huit enfans^ dont les criS; les larmes^ les sanglots^ auraient amolli des tigres. Un de ses enfans pendait encore à sa mamelle y on le lui arracha. Elle fut conduite devant l'implacable tribunal. Elle était
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Jeune; et, quoique mère de 8i nombreux eafans, sa beauté avait encore de Féclat. Malgré l'empreinte d'une profonde douleur , ses traits gardaient leur grâce et leur noblesse ; son attitude était calme et majestueuse. Fouquier et ses complices parurent indécis et presque émus ; mais , convaincue de pitié et prise en flagrant délit , elle fut condamnée. On lui refusa la consolation d'embrasser ses enfans; elle fut conduite à l'échafaud, elle y monta avec le courage et la fermeté de Tinnocence.
Le bourreau , en la voyant si belle et si résignée , fut touché de pitié ; il se couvrit les yeux d'une main , tandis que l'autre laissait tomber sur la victime le formidable acier.
Le Brun allait être amené à Fouqyier-Thinville, quand les bons ofii/oes d'un conventionnel obscur, qui , à défaut de talent, avait le courage de faire le bien, vinrent suspendre les poursuites. Plus tard. Le $run reconnut ce tervice ; il secourut la veuve de cet honnête hom<me, et contribua à l'éducation de ses enfans.
Mais il est une autre personne qui concourut puissamment à sauver Le Brun.
Dans nos désastres civils , aucun acte de
DigifilidbyGoU^lC
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vertu, de courage, de dévouement^ ne fut étranger aux femmes.
Mademoiselle Le Brun de Kochemont^ cfe-
puis madame S*. ... deB , dépouillant mo-
-meutanément les. habits de son sexe pour revêtir ceux du nôtre, parvint, à.la faveur de ;ce déguisement;, à se frayer un accès jusqu'au -seûn des bureaux du comité de salut pul/lic* Le rnoble sentiment qui Tanimait lui donoa le pourage d'affronter tous les dangers et de surmonter toutes les difficultés. Elle se soumit durant quelque temps au rôle pénible de copiste, et, dés qu'elle se fut initiée aux secrets du bureau, elle s'empara des pièces qui devaient servir de base à la condamnation, ou plutôt à Tassâssinat juridique de son oncle.
Tandis que cette héroïque et vertueuse sous- 4raction occupait les employés du comité à d'inutiles recl^rches, le temps, qui toujours marche et qui, dans ces jours de calamité, -faisait éclore à chaque paâ de nouveaux éténemens, amena enfin le^ thermidor.
-.1 GeiiX' qui, dans la Convention, avaient été les docilds instfumèns de Robespierre, craignirent qu'il ne les prît à la fin pour victimes;
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^ Lecointre de Versailles fat le preiï^ier qui osa
attaquer ce tigre. Au Champ- de- Mars^ à
^ la fête de VÉtre suprérnè, Lecointre lui dit :
^ K Robespierre , j'aime ta fête ; mais td , je te
■ H déteste: w
^ Tallien était un des agens les plus actifs du
complot ; il aimait madame de Fohtenai ^ que Robespierre avait fait emprisonner. Cette femme écrivait à son aman t*^ et lui souffiait, du sein de son cachot^ le courage et le désir de vengeance qui l'animaient : ainsi l'amour, plus que la Vertu civique, conspirait contre la tyrannie. Tallien se ménageait des soutiens; fiarras et Merlin de Thionville le secondaient avec ardeur. Enfin , Robespierre fut attaqué en face et proscrit à Son tour, avec qiiatrevingl- trois de ses plus forcenés complices* Leurs tètes i*oulèrent sur Tëchalaiid, où ruisselait encore le sang de leurs victimes.
Ainsi , les partis qui tour à tour dominaient la Convention ei déeit&afent la France, se dévorèrent entre eux.
Alors , les hommes sages échappés, en petit yiombre , au glaive des proscription« , reparurent sur la scène politique.
_ 'Bi^^zed by Gp0gle
M1&MOIRES
Le Brun venait de recouvrer sa liberté^ lorsque le comi té des finances de la Con ven tion Tinvita à partager ses travaux. Il s'y rendit ; et^ pour tout conseil^ il déposa sur. la table du comité cette déclaration écrite et »gp3ée de sa main :
« Je ne connais aucune ressource propre à « remédier aux maux de la patrie , tant que M siégjera la Convention; pour ramener la con- . 4< fiance et rétablir Tordre , il faut des hommes w nouveaux. »
11 se retira après cette énergique protestation .
Au commencement de Tan rïi^ Le Bfun^ cédant aux instances de Henri Dumont , proconsul dans le département de Seine-et-Oise^ reprit la présidence du directoire de ce département.
L'admiAlfStratiou était toujours hérissée de difficultés; une affreuse disette pesait sur]a population des viUes et des campagties; le peuple murmurait et semblait •accuser ses magistrats des maux qu'il endurait. VersaiUes était surtout en proie à ce fléau. Il fallut à Le Brun toute sa fermeté pour maintenir l'ordre dans ces pénibles conjonctures.
OHBSI
SUR LE PBINCE LE BRUN. 2l5
Cependant la Convention avait proclamé une nouvelle constitution. Les pouvoirs étaient ainsi divisés :
Un conseil des Cinq-Cents , formé des plus jeunes députés du peuple, avait plus spécialement Tinitiative des lois. C'était là que les mesures législatives étaient examinées et soumises à une première disoussion publique. Les résolutions des Cinq -Cents passaient à une autre assemblée, composée des plus vieux députés ,^ au nombre de^deux cent cinquante, et nommée le conseil des Anciens. Là, nouvel examen, nouveaux débats publics; après quoi le conseil adoptait ou rejetait la proposition de l'autre assemblée. Ces deux conseils, composés des mêmes élémens , offrirent cependant, dans Te cours de leurs délibérations , le spectacle nouveau d'un contre-poids d^autorité.
Il en résuUfi un véritable équilibre qui, dans des temp^ moins agités, aurait tourné à l'avantage de la législation. Une foule de mesures funestes, adoptées dans le premier conseil , furent rejetées parle conseil des Anciens. Cette heureuse combinaison fut atténuée par le vice des dispositions constitutives dti
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pcMivoir exécutif. Il fut confié a cinq directeurs égaux en autorité, par conséquent ri vaiiK et bientôt ennemis. Le directoire pouvait, par un message , app>eler l'attention des conseils sur les mesures qu'il jugeait nécessaires.
La Convention avait décidé que les deux tiers des membres des deux conseils seraient pris dans son sein. Paris et la France protestèrent contre cette usurpation ; cette résistance amena le i5 vendémiaire, jour où Bonaparte apparut sur la scène politique, armé contre le peuple en faveur des tyrans. H leur donna la victoire.
Danican, que les Parisiens armés contre la Convention, avaient mis à leur tête, perdit en pourparlers avec les tyrans, un temps qu'il devait employer à agir. Les chefs du complot s'apercevant, mais trop lard, de son irrésolution et de ses menées , lui retirèrent le commandement qu'ils confièrent à M. B. . .e , jeune homme plein d'ardeur et de résolution. Celuici n'eut pas le temps de faire ses dispositions; Bonaparte, habile à profiter du défaut d'ensemble et des fautes qu'il remarqua dans les mesures des timides assaillans, eut bientôt
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balaya les rues, et tout rentra ôous le joug. Le soir m^ilae, Bonaparte reçut chez lui les félicitatiops des oiBciei^a de la garde nationale ; il était debout^ et jdacé de manière à ne^iht se coofondi^e avec eux. Ceux-ci faisaient le cercle, à distance ^ autour de lui; on eût dit qu'il s'essayait déjà dans un rôle plus élevé. Cette sorte d'affectation , peu démocratique , frappa un des assistans, qui m'a raconté cette particularité.
Les ,me9e,urs de cettei ' journée , contre la Convention, n'avaient aucun plan; arrêté; je tiens de^M* B. .. .e , qui dut rem|)lacer Daniean> que Kic}ier-Cérisi , l'un des chefs du complot; interrogépar lui sur le^tit:de rinsurrectiou^ lui répondit : cr Détruirons toujours > ucoâ « réédi^rôna après, w Parmi lte,homme&.f ni prirent part à cette attaque contre lescomrâir tionnels, on cite M. Delalot, devenu depuis célèbre par l'éloquence de ses discours à la tribune de notre chambre élective. Il fut obligé de s'évader pour se soustraire aux proscriptions qui suivirent le triomphe des tyrans.
Cependant le peuple procéda à l'élection des députés qui, avec les conventionnels, de-
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valent conipléter les deux conseils. Les choix portèrent y presque tous^ sur des hommes d'une opinion modérée ^ ennemis des excès qui venaient de déshonorer la révolution^ et bien résolus à marcher graduellement dans la voie des améliorations , afin de cicatriser les plaies de la France.
Les élus de Seine-et-Oise furent Le Brun , Tronchet , Dumas et Tronçon du Coudray :
leur âge les appela tous quatre au conseil des Anciens. Tronchet , le défenseur de Louis XY I, avait été collègue de Le Brun à rassemblée constituante. Tous deux étaient unis par une étrcHte amitié; Tronchet et Le Brun I ces nomslà n'ont pas besoin d'éloge. Dumas et Tronçon du Coudray étaient dignes de leurs collègues, et par leurs talens et par leur courageuse modération.
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CHAPITRE VIII
Directoire executif. -» Camot. •» Letoumeur. » Larëreillére-Lepaux. — R«wbeU. — Barras. — Traraux de Le Brun au conseil des Anciens en Fan it et Tan t. -— Proscriptions du 18 fructidor an t. — Comment Le Brun en fut sauTë. — Baii>ë-Marbois â Sinamary, -— Le Brun fait rejeter plusieurs résolutions du conseil des Cinq-Cents, en fût admettre d'autres. —Sa première rencontre avec Bonaparte. — Herers des armes de la république. «- RëYolution du i8 brumaire.
L'an iy commençait. Les conseils des Cinq- Cents et des Anciens ouvrirent leur session ; Le Brun y prit séance. Ils procédèrent à l'élection des directeurs. Les Cinq-Cents pro-»
posèrent des conventionnels; les députés nouvellement élus les repoussèrent unanimement^ QUtis les ex-membres de la Convention étaient en: majorité dans la représentation nationale; leurs candidats furent nommés, et la France eut pour chefs Camot, Letourneur de la Manche, Larévetlrere- Lepaux, Barras et B;ewbell.
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Le pouvoir exécutif s'installa au palais du Luxembourg. Chacun des cinq directeurs eut son cercle dç familier$y de complaisans et d'adulateurs y sorte de cour subalterne que n'alla jamais grossir le sévère Le Brun.
Cependant CarnoC recevait chez lui des militaires distingués et quelques graves personnages connus par leur modération. C'était un homme probe , intègre; par là il convenait à Le Brun^ mais il avait voté contre Louis XVI et fait partie du comité de salut public ; les impressions avaient été trop profondes , elles étaient encore trop vives pour qu'un hdmme, qui s'était vu si long -temps s<ms la hitche de ce comité^ pût vaincre tout àc^up ses répugnances et s'approcher de ce direpteur. Mais. Carnot montra de l'ardeur à selréfadbilit^r daais l'opinion des^ens de bien : il n'aimnii pasles flàtteurs*et de voulait point de iDomplaisans; il préférait de» conseil et des amiç. Il rechercha Le ;Bpan', qui i^e dut pas rester insensible, à ces avances. Ils se virent quelquefois^ -
Carnot se mit en opposiffô» contre ses collègues; mais , s'il avait de la droiture, dusavôif
SUR LE PlblNGE Lfi BRUN. :219
et du courage y il manquait de l'habileté qui donpe le succès. Il fut bientôt proscrit.
Letourneur de la Manche était un compatriote de Le Brun; c'était uti homnlê dépourvu de talens et pauvre d'idées. Il n'existait entre eux aucun élément de syjjïpiathie. On dirait qu'en élevant si haut ce bon Létourneur , on avait voulu frapper le directoire du sceau du ridicule. v
Le Brun estimait les mœurs austères deLaréveillère - Lepaux , mais ce directeur avait un travers qui éloignait de lui tous les esprits sages. C'était un rêveur mystique^ un contemplateur , sorte de grand lama de la secte des Théophilanthropes f dont il était le fon-^ dateur. Sa demeure était le rendez -vous^ desadeptes de la secte : c'était la maison des foudé.
Le bon Laréveillère ignorait qu'on ne fonde point un culte quand on est laid^ vieux et bossu.
Rewbell marchait entouré de fournisseurs , gens à mauvaise renommée^ et qui passaient pour s'engraisser aux dépens de l'État. La réprobation dont iÇ étaient frappés réagissait sur leur patron. L'honnête homme,
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rhomme public ne saurait apporter assez de soin y ni trop de scrupules à épurer ses liaisons.
Le Brun avait aperçu de loin, dans rassemblée constituante , Rewbell et Laré veillera. Ils étaient perdus alors dans la foule de ces députés qqi n'ont d'autre fonction que celle de voter par assis et levé.
Barras s'était fait remarquer dans la Convention par ses manœuvres et par quelque audace. Directeur, il affecta des airs de prince. Sa haute stature ajoutait à sa fierté naturelle. Il eifaçait ses collègues par son étalage, son luxe, ses profusions. C'était un scandale public dont la source semblait plus scandaleuse enèore. Au moins, la clameur populaire Taccusait de trafiquer des places et des 'emplois, et de prostituer ainsi la haute magistrature dont il était investi. Si c'était une erreur, il ne faisait rien pour la détruire, et tout pour l'accréditer. Il affectait les dehors d'un vrai satrape d'Asie; il en avait la mollesse. Ses salons étaient le rendez- vous de toutes les jolies femmes qui avaient des grâces à solliciter, des frères à produire , des maris à pous-
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sér. On y voyait encore ces femmes charmantes et légères, qui recherchent d'ahord la société pour le seul plaisir de s'y montrer, et qui bientôt se laissent aller, comme à leur insu, aux vices qui la dégradent. Elles choisirent la cour du satrape comme le théâtre le plus fréquenté et le lieu où leur coquette vanité se promettait une plus ample moisson de succès et d'hommages ; dangereux penchant qui mène aux plus déplorables faiblesses !
De là serait venue la ruine des mœurs pu-r bliques , si déjà elles n'avaient pas été perverties par lés saturnales de la Convention. Les femmes affichèrent une mise indécente qui approchait de la nudité. Cette impudeur e$t un des traits caractéristiques de l'époque. Il trahit les vices des gouvernans. Les exemples viennent toujours d'en haut; ils descendent de proche en proche ju$qu'aux dernières classes de la société. Quand la corruption est dan$^ les chefs, elle se répand bientôt dans toute la population.
La brutalité, le cynisme le plus hideux, régnèrent sous le sans-culot tisme de la Convention. Le vice ne fit que changer de formé sous
te directoire; on chercha à paraître plus poli , on n'en fut pas moins immoral.
La contagion épargna sans doute quelques hommes privilégiés, quelques familles vivant dans la retraite ou vouées au travail ; mais le contraste de leur pureté marquait plus fortement l'empreinte de la corruption générale.
La terreur avait proscrit tous les cultes, immolé ou dispersé tous leurs ministres. Le directoire ne s'occupa guère de les réunir. On ne songea, sous ce gouvernement, qu'au culte de For et des voluptés.
Quelques évéques constitutionnels se réunirent à Paris , mais leurs conférences ne produisirent aucun résultat.
Cependant il y avait dans les deux conseils des hommes purs, animés des meilleures intentions. Ils travaillèrent avec courage, sinon toujours avec succès , à guérir les plaies de la patrie.
La plaie la plus profonde, celle qui appelait toute l'attention du législateur, toute l'activité du gouvernement / toute la sollicitude des citoyens, était le discrédit où les assignats étaient tombés. Chaque jour augmentait leur
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-dépréciation et les refoulait dans les caisses de la république} l'agriculture, les arts et le TX>mnierce , étaient frappés de langueur et d'inaction. Ainsi se trouvaient légitimées les craintes que Le Brun avait manifestées xians l'assemblée constituante contre le papiermonnaie.
Deux causes principales avaient précipité le discrédit des assignats : une émission indé* finie dans sa' quantité et dans sa durée, une incertitude toujours croissante sur la mesure et ^ur la réalité des propriétés qui devaient en être le gage. Il fallait, pour détruire ces deux causes, fixer un terme à l'émission, déterminer la quantité d'assignats qui devraient rester en circulation: à l'époque où cesserait la fabricatioh; vérifier la valeur réelle des do*maines nationaux assignés pour gages aux assignats^ et diviser ces domaines en portions €^ l'assigjnat put saisir, et contre lesquelles il pût s'échanger.
}\ fallait combiner ces opérations caj^tales avec le moyen de faire marcher le gouverne* ment; et dans la situatioxi de l'État, déchiré paP' la guerre civile, harcelé au dehors par
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dçs ennemis redoutables^ forcé à des dépenses extraordinaires , tout syslème de finances était difficile à fonder; là était cependant le premier besoin de la république : le conseil des Cinq^Cents le reconnut et s'occupa d'y pourvoir. Il adopta six résolutions , dont les vues et les dispositions , combinées avec harmonie, formaient un plan général de finances; l'ensemble en était séduisant. En voici le résumé :
La' fabrication des assignats cessera au 5o nivôse an iv ( on était alors au mois de frimaire); il n'en restera que trente milliards •en circulation; à partir du 5o nivôse, les dépenses ordinaires, seront servies par les contributions publiques établies sur le pied de 1 790; les dépenses extraordinaires , par des emprunts affectés sur des cédules hypothécaires, sur les revenus des forêts et sur la vente du mobilier appartenant à la nation.
Ces six résolutions furent apportées au conseil des Anciens et t*envoyées à l'examen d'une commission. Le Brun avait déjà obtenu l'estime et la confiance de la partie saine de l'assemblée; il n'était pas sans influence sur les délibérations : les nouveaux élus obéiraient
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à son impubipn. lia aWent un centre oom-^ mun compodé des ineml»rea les plusdUiÎDgaés, tels que Barbé-Marbois , Dumas , Dupont de Nemours, Goupil TPréfeki, Le Brun^ Male*ville, Paradis, Portalia, Torey, Tronçon du Coudray^ Tronehet et Vimar, Ces députés déterminèrent souvent les choix de l'assemblée pour la composition des commissions et les nominatîpns à la présidence et aux places de se-crétaires. .
Le Brun fit partie de la commission des Jînances : elle le choisit pour son organe. Il présenta son rapport dans la séance du 1 2 fri^ maire an iv. Il démontra que les six résolutions adoptées par le conseil des Cinq -Cents formaient un système plus attrayant que solide; qu'il offrait des mesures prématurées^ d'auti*es tout-à-fait inadmissibles; que toutes demandaient des moyens préparatoires pour en écarter les dangers y ou en prévenir les inconvéniens : il conclut au rejet. Il appuya ses conclusions de chiffres et d'argumens irrésistibles. Le conseil les adopta.
La même eommission. avait conçu un plan de fii^mces vaste et hardi» Il fut déroulé à la
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tribune du oonseil des Anciens; mais il ne se troOTa personne dans les Cinq-*Cenls pour en prendre rinitiative.
Dans un rapport du 12 frimaire^ Le Brun aTait proposé l'établissement d'une Banque nationale. « Qu'une généreuse conspiration u réunisse ^ disait-il , pour le salut de la patrie^ Xi tous les citoyens qui ont dès prc^iétés à CI féconder, des ateliers à faire revivre; qu'an (< lieu de laisser leurs capitaux s'^éleindre dans K l'inertie ou s'abimer dans de vaines et sié-* u rtles spéculations y ils les associent dans une <c vaste entreprise 9 dans une entreprise sagea ment combinée ^ qui , en assurant leurs forn tunes y multipliant leurs jouissances^ rani- <' mera la confiance qui a fui de nos contrées; u réveillera notre industrie ^ qui seule peut (V rappeler le numéraire que les émigrations ^ fi nos malheurs et nos fautes^ ont dérobé à la ^ cii^culation ^ ou livré à d'avides étrangers, u Oui y il n'y a qu'une grande association de (( forces et de moyens qui puisse sauver tout a à coup la fortune publique et les fortunes « particulières. Je le dis à tous les citoyens w qui veulent un gouvern^metitstadb»le et tuté-
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ff lai^e.« Ce4)i'p8tq»ed'uàinûuvéiiMiit8()iidain ce et'|;éoéral ¥6rs le biei^que nous poiinmel « attendre la restauration 6iibh& et complète ' « de nos fiimnces , raffermkseviettt de tontes - <c les bases sur lesquelles repose la prospéritë « des empire*. » :
C'était là sans doute tiq« grahdei et belles concepti<»i. Elle retenait clause toute la FraRocë^ tous les gens de bien y applaédireht, mois ni le directoire ni' le conseil des Cimi-^ Cents* iihe' surent s'en becuper pour la convertir enioi*- C'est ainsi que s'éteignaient les vues les plus > utiles à la prosp^ité nationale.
On avait prcAUtt ^in .nuilmrd de biens *n^ « thnauxauocdéfens^ffurs- de là patrie. ...; i / .
Le Brun proposa de créer) oe milliard pouh> eux et par eux. Il voulait que^ sur les-fron-' tièrçs y sousj les yeux des citoyens qu'ils avalent protégés^ sous les yetix des ennemis qu'ils avaient vaincu]», s'élevjassent> pourinos guer** riersy des colonies cultivées de leurs oiaina, enrichies par l'industrie et les arts , et datées des noms de Valmy, de Flemrus et de Jeiô^ mappes , perpétuels monumens d'une éternelle > gloire. ; ' y .
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Le conseil des Abcmus accueillit > au bruic dei* ApphiuditaeHieBS'y cette idée patriotique; les années la saluèrent de leurs^acclamatioos , mai» le gouvernemeiit resta froki et insén-^ sible«
Le Brun descendit de la sphère des gênérali^ aux objets spéciaux^d'adminisfration.
. Paar une loi du^g frimaire^ on avait touIu encottraçer lajhkrieation du mimérmte métallifuep afi&de ramener l'or et l'aident dans la circtilation. Mais la dépréciation des assignats matcbait avec une rapidité qui alarma le con* seil des Cinq-Cents ; il crut que ee discrédit du papier «^ monnaie venait de la nouvelle loi^ et il voulut en arrêter les eiï^$. Ce fut Tobjel d'une résolution qui fut débattue au conseil des AneienSy le 37 ventôse.
Le Brun fit voir que la loi de frimaire n'avait exercé aucune action sur la fabrication d^ monnaies ni sur la dépréciation du papier ; que lu résolution nouvelle était indifférente à l'intérêt présent des finances, mais qu'elle n'était^ pas contraire aux principes qui veulent qu'un gouvernement n'encetirage point , par des sacrifices, la fabrication des monnaies, et
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qu'il n'y apporte q]ue de la surveillance et de la justice. Il en rota l'adoption'. Elle fût approuvée pai* le conseil.
Dans telle discussion , Le Brun po«a lès règles qui, depuis, ont servi de bases à la fabrication du numéraire. Il proposa èncorede permettre l'introduction et la libre circulation des ))iastres , c^tte monnaie des deux mondes dont le titre est si bien connu. Une consîrféi^tionjde politique Ty déterminait. L'Espagne Verrait , dans cette préférence , un lien commencé par l'estime, par l'affection et une tendance à i^hfepdre nos inféréts mutuels. Cette iééeie«t <iii succé^^ i
. nLià dôtifttitution de raè mavait placé la <re-
et'îstb^dtib du corps législatif (i). ïl en nommait et destituait les commissaires. Le conseil
' Xi) C*étâitlà*cnc6reuii des vices de cette con^lîtulidhi, uhe véritable confàsîoù de deux pouvoirs qui ïkiiVetitètte séparés par une barrière éternelle. Il y a anàrthiè-dès (}uè la puissance législative eAvafaît I<^ domaine de l'administration. Sous la Constituante et l'assemblée législative, le Trésor était surveillé, mai»
Digitfzed by-
Gobgté
23o MÉMOIRES
des .Cinq-Cents admft une résolution pour régler le mode de surveillance et le mode de paiement des traitemens alloués aux employés de cet établissement.
Ce dernier mod^, celui du paieipient^ était à Tabri de toute critique, et conforme aux règles établies par l'assemblée constituante} mais l'autre, celui qui (|éterminait la sunreil* lance, fut vivement combattu par Le Brun dans le conseil de$ ÂQciens (i). Les CioqrCents s'attribuaient exclusivement le droit de si^r* veille^: la trésorerie. Le Brifp démontra qu'à cluçun. .4e^ (ieifx po^seils appartenaient le droit et le devoir d'inspecter pet étaUiMmieAA paf des commi^oif s , d'jep vérifier lasltoatlon , 4'pf] rechercl^ei? ^4'^ pojicsuiyre lyes i^us. Il fit rejeter la résolution des Cinq-C^BuO eoitime ^p/^o^titqtionneUe •
noyijpa^ a^ministr^ par (jiJ^çUlature. Celle-ci peut tQuio.ur^, saps blesçer le principe et avec ptj||té jK^vr la c^ose publique^ faire surveiller 1^^ ça|f^es .|i;ilji4Q^ ^al^ pa^ de3 çonjniissaire? ^^"^ ^ p« ©W^ W PP 4pil,eq nomwier pi destituer ^es^geojs* (;.) •'^f^Çipe du 28|;emiinal an jy. ,
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Le Brun avait iawjowrf manifesté de Téloi^ gneip^nt pour les qss^grmtf. ^11 eu avait coin* battu lacFéation dans Vas^mblé^ constituante. Les assign^t^ étaient sans V£^leur ^ et cepei^dant, oil i^'osait proscrire lé. papier- monnaie. On imagina 4'en ishanger la? dénomination, et de créer pMGHir deux milliards quatre cent$ nUUions de mmd^ts territoriaux.
Les Cinq-Cents saisirent cette idée, leur résolution fut apportée aux Ancien^. Le Brun ,. m^uibre de la commission des finances, çon^ Taineii qi^e Içs m^Adats périraient copame le$ ^fl^gf^a^ji ne voulut point se charger du rapport j^u^ autre accepta cette tâche : l^a loi fi(t rendue, ^x^hute. des mandats fut pli^s rapide encore jque celle des assignats. ; •
Cetjte v^mp ^\ (0 admettait les p)f|hdatfi en pawme?^d,esdofiMiaes na^ionauxi jf^v^ }es partisans de cette mesu];'e n'ayaiep,t pasprj^yu* (pjie ce papipr gérait préfiipité.tjoaM à^^OQUp da^^ une horrible déprécîfiUon , .§|^ /mf. 1^ biens nationaux, vendus à longs termes, se-
(i) "Cette loii porife l^ date du a8 v^ptôse an fv;
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raient payés avec des mandats réduits au tingtième de leur vûleUr hoiDÎnale. .Ce que lé législateur n^avait pas €onçu , les acquéreur»^ n'avaient pu le cbncewir au OKHnent de leur acquisition. La tnkiiVàiâé fài seule pouvait arguer du dispositif de^ k loi J et déjà les spéculateurs avides s'étâien t eitopreésés de pàf *t» àveé des mandats avilis les trois premiers quarts du' prix' dés domaines par eux soumissionnés* C'était une véritable lésion , un vol public. Vt fallut y porter ' i*eméde. Une résolution frit adoptée aux Cinq-CeJ*t^ pour ordonner le paiement , en maûdàtsf^fa -cours /dtidermètijUàrt dfa'pm dés domaines nationaux.' îïè Bî^un fit voiri^ dânsiun rapport trèk-i^tendu^^i), que cette résolution-î^tàil juste dans son principe, jtiitfe'3ahs 's6n*àp'plièfeîtîon ;, il la'fif adopter. '"■ 'iM^éêMéW des Cinq-Cents vôuls^'asstijettîr léfe'kë^ôêia^ à payer en nùihéraire lèè droits dè8'd6u%iAM^2).*»8tfaSlè règïïetlu papifer , cette inè?sii*ë^riàît injn^ë; elle dfevafttekénie entra-
(i) Séance du 12 thermidor an iv.
(a) *^éaèntse dli 14 thehnidor ^
ver le commerce. Le Brun la combattît , mais te ^majorité conventionnelle la fit approuver, H fut plus heureux daris d'autres discussions. • ^ '^
ïl fit accorder un nouveau délai apx payeurs des rentes pour la présentation de letirs comptes , et un crédit aux commissaires de la trésorerie.
Les îiiandatÉ continnkient leur mouvemertt de dégradation : il fallait au Trésor public tlék vâleui's réelles pour assurer les divers services; il en fallait aux propriétaires pour assurer leur "Subsistance et payer leurs contri- Hutîons. Le Binrd fit passer une loi (t) pout Te paiement en liuméraire, ou mandats ^à-leur ail coar^, des contributions et des fer-
mages.
Il en fit rendre une autre (2) pour assurer aux propriétaires de maisons le revenu de leurs immeubles , et au Trésor public la cqn* tribution que ces biens devfiient supporter.
(1) Séance du 22 thermidor.
(2) Séance du 21 fructidor.
f C'est sur son rapport que fut appi*ouv<^,l^ loi qui donna à Droz une maison nationale ea indemnité de ses travaux sur les monnaies; et la loi (i) relative au paiement en numéraire du quart des arrérages des rentes et pensions du dernier semestre de Tan iv.
Cette année vit les armes de la république partout triomphantes. Bonaparte^ ^arti de Paris le 4 ventôse, arrive à Nice le 9 germinal^ prend le commandement de l'armée dltalie, débute par la victoire de Millésimo (2) , triomphe à Mondovi (3), conclut une armis^ tice avec l'armée piémon taise , passe l'Êrjr dan (4) , entre à Plaisance (5),, force le passage du pont de Lodi (6), bat et chasse devant lui l'armée autrichienne qui fuit dans les États de Venise; et, le 25 floréal, il entre en vainqueur daix3 Milan. ;
(i) Séance du 5* jour compléineiitaire an îy.
(2) 25 germinal an iv.
(3) 3 floréal.
(4) 18 floréal.
(5) 19 floréal.'
(6) 22 floréal.
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Le roi de Sardaigne demande et obtient la paix.
Bonaparte, qui croit n'avoir rien fait tant qu'il lui reste à faire, passe le Mincio, s'empare de Vérqne (i) et de Modène, soumet la Toscane, s'élance sur l'armée de Wurmser, et la défait dans les champs de Gastiglione (2).
£a Allemagne, Kléber battait les Autri-.
chiens sur la Sieg et devant Altenkirehen;
Moreau passait le Rhin, etnportait le fort de ïÇehl (3) , battait l'ennemi à Renchen (4) , à Rastadt (5)^ à Ettlingen (6);
Si^int-Cyr chassait les Autrichiens de Stuttgard,,et balayait la rive gauche du Nec-r ker (7);
L'armée de Sambreet-Meuse s'emparait de Wurtzbourg et de Ba;mberg;
^i) i^ prairifil aniv.
(2) 18 iheiinidor.
(3) 6 messidor.
(/)) II messidor.
(5) 17 messidor.
(6) 21 messidor.
(7) 5 thermidor.
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L'archidac Charles repassait le Danube devant les braves de Moreau (i);
Le dac de Wnrtemberg abandonnait la coalition et traitait avec la république (2);
La France et l'Espagne formaient une alliance offensive et défiénsïve (3).
L'année de Jourdan fut moins heureuse , et sa défaite, dans les derniers jours de l'an rv^, força celle de Moreau à rétrograder; c'est alors que ce dernier capitaine opéra cette brillante et mémorable retraite qui lui conquit plui de renommée que ses victoires.
Reportons nos regards sur les deux conseils.
Un nouveau tiers de représeritans venait d'être élu à la place d'un même nombre d'excôhven^ionnels. Les ùiêmes électeurs itjui, l'année précédente, àvaieitt donné léui^ voix à des citoyens modérés, décidés à procéder graduellement et avec calme à la réparation des malheurs publics, choisirent, ep l'an v,
des hommes plus ardens , mécontens du direc-
(i) fl4 thermidor an iv.
(a) 28 thermidor.
(3) 26 fructidor.
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txÀvey impatiens de balayer les restes de la Convention^ et la plupart aiddes de change-^ mens. Ceux qm entrèrent aux Anciens se groupèrent autour de cette minorité où se distinguaient Le Brun , Barbé^Marbois» Trod^ chet, Portalis et les autres honorables dépu^tés que j'ai déjà cités.
Dans les Cinq-Cents, les nouveaux élus , réunis à ceux qui partageaient leurs opinions et leurs projets, se crurent en force. Des têtes jeunes et ardentes dédaignèrent tout ménagement. Leurs discours pleins d'hostilités contre le gourernement et, parfois, d'indécentes attaques contre la gloire de^ armé^, avertirent fe directoire de ses dangers. Il prit se» mesures^ L'année se passa entre les partis rivaux en invectives, en préparatifs, en sourdes menées, et finit par des proscriptions. Cëpen* dant , au milieu de ces luttes journalières, on préparait, on discutait deé lois et des lois im« portantes.
Le Bran n'aimait pas les conventionnels ; il avait même déclaré hautement dans plusieurs réunions des bureaux, qu'il n'y avait pas de salut à espérer pour la patrie, tant qu'il rcs-
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terfiit dans les conseils Un seul des hommes de 1 793 ; de là y grande' rumeur contre lui panai les exagérés. Toutefois, il n'approuvait nirimpatience ni l'impétuosité du Qouveau tiers , et, bien résolu à ne donner dans aucun excès , il ne consumait point ses momens dans les intrigues; il les consacrait tous aux travaux législatifs.
Suivons -le dans céê nobles occupations, c'est le moyen d'apprendre à le bien connaître et de s'instruire soi-même en méditant ses pensées.
L'anarchie conventionnelle avait cumulé^ et confondu Ums les pouvoirs ; dans les continuelles émissions d'assignats, elle n'avait guère songé à maintenir un système régulier, de compjtabilité. Xout avait été désordre , gaspillage dans le maniement de son papier-mon-. naie. On était rentré dans d'autres voie$ , Id numéraire reparaissait, les assignats étaient abolis, les mandats réduits à la valeur du cours journalier; il fallait donc rétablir la méthode et la régularité dans les finances, et, pour cela, créer un mode de comptabilités
Les Cinq- Cents s'en occupèrent, leur réso-
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lution fut déférée aux Anciens. Le B^un y aperçut. quelques élémens d'une sage administration, mais incomplètement déreloppés, et par cela même impuissans.
Il rappel^ que tous les peuples, qui ont im système raisonné d'administration, ont? renferiné, dang le cercle d'une année, le cercle de leurs recettes et de leurs dépenses; que cette méthode de s'arrêter à des points fixes pour calculer, pour balancer sa recette et sa dépense, utile pour l'ordre , était encol'e nécessaire pour la liberté , qu'autrement le gouvernement marcherait au hasard; que ^ recevant, dépensant sans mesure et sans prévoyance , il arriverait à l'épuisement absolu, et de là, aux révolutions.* Auguste qui savait gouverner , tenait, écrit de sa main, un état toujours exactement comparé du revenu et des dépenses de l'empire. Frédéric le Grand avait le même soin, et s'il ne dressait pas lui-même ce tableau, il y attachait toujours ses regards : Stilly, Colbert, avaient établi chez nous cette méthode , qui s'était perpétuée à travers les écarts d'une administration faible et incertaine. Il faut donc que chaque année ait son
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compte bien séparé; que, ehâquie année, ce compte soit discuté dans son aperçu , dans sa réalité y dans sa balance ; que la dépense ordinaire y indépendante des événemens , et la dépense éventuelle qui nait des circonstances , soient ;divisées dans la comptabilité, et que toutes deux soient déterminées par la prévoyance du législateur.
Les Cinq -Cents n'avaient qu'entrevu ces vérités. Le Brun fit rejeter leur résolution comme incomplète. Ses lumineuses idées reçurent plus tard leur application.
Passons à un autre objet. On songea au rétablissement des hospices; mais le temps n'était pas venu dç réaliser la théorie des secours publics. L'État était inquiété au. dedans par les factions plutôt lassées que réunies ; les es^ prits sortant à peine d'une violente tourmente, n'étaient pas encore reposés; des bi'ig^nds infestaient les routes , troublaient la tranquillité publique, pillaient les caisses nationales et semaient partout l'épouvante et le meurtre. La, guerre étrangère était dans sa plus grande activité; il y avait trouble , inquiétude, malaise dans le corps social. L'époque était donc mal
■^^^rttfiMMii
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choisie pour tenter rétablissement dé Tadmirnistration des hospices chils. Ce n^est que dans le calme de la paix, dans la sécurité qui naît de la prospérité nationale, qu^il est permis d'as^ seoir sur des bases régulières, le système' de la bienfaisance publique. Cependant les Cinq- Cents osèrent tenter cette entreprise. Leur résolution se ressentait du temps ; c'étaient des mesures propres à rassembler, sous un nœud provisoire, les débris des anciens systèmes, dé bienfaisance publique : ce n'était pas un ensemble régulier; on voulait pourvoir aux besoins les plus pressans de l'humanité ; en c^a, le bot était louable, mais i( y avait, dans la résolution, des dispositions susceptibles de critique; de ce nombre étaient icelle qui attHbuait aux départemens la nomination 'dès^ .administrateurs des hospices dans les grahdtes villes*, et celk qui décidait que leurs biens aliénés seraient définitivement remplacés par des do^ maines nationaux. Le Bhiii combattit cesdettf mesures et vota le rejet delàloi que la majorité adopta (i). Il avait développé (ians Son dis- ^ : , --y-^-'i^-- ■ ■ ■ - ^-
<i) Séance du k5 vendémiaire an y/
cours le^ règles propres à fonder une bqane ajdminiMrairw des hospices; et, plus tard ^ ^iauxt arrivé au pouvoir, il eut le bqnheur de réaliser ses vues à la fois sage» et philanthropieques. Ce sont elles qui dirigent encore au jour* d'hui les étaUissemens de bienfaisance, dans tous l,ed lieux où ils sont confiés à des hommes éclairée eX vigilans.
; . , Daxis ces derniers temp9 , d'hworablea ma-»
nij^^ctuxiecs , multipliam; autour d'eux la po-
pul^tipQ en lui ^urnissant des mqyensde ira*
v^i ,.fa;it.^tahU de» retenues sur le salaire des
o^«v^^^^ ç|;:fqf;q^ desijcaifiies^ d'épargne! pew
garaiVûrjCies ^uni^a lal^or^ux dos hotretirs
{]^;|a misère: iet ds. l'ihiMi^iliatiJon de§ seocmri
P^ïtlJFft.Ç^U^ idée phiUaAthropique appartient
encore i^ WB^uj elle i^st exprimée dans son
disco^r^dn. i5 vendénviaijpQ. C< discours est
dignfE) d'être médjt^ p^^ tous tc^ hommes qu'é^
cil;^u£fe L'îW^Qur de .Ijei^s^.Acwlidabks , et .qui
^^ffiX, ^ ^ifigeç ut^fiW^^ W pi^ié l>ttbliqae,.
; Que i;eux qui veulenjt porter > d^n^ leiin^an*
niepent 4f s affaire» publiques, de la bonne
foi et des connaissances solides, relisent les
discours^ que je ne puis qu'imparfaitement
analyser; iU y puiéeront, noii de simples tio* tions^ mais des règles sûres ^ positivât ^ pcmr tout ce q^i touché à la aeienee difficile de l^économe publique et de l'admirUêtraiion 4^$ finances^ Ils y retrourenmt tous les principes qui servent de bases à ces deux colonnes de rédi&ee 90oîlit
Qu'ils méditetit son rapport sur les dépensez ordiftaif^^ et eo^tFoordinaittss de Van v (i). Là ^.retrottrei^m projet de banque nationale «t de banques partielles , vaste association de for^ ces et d( moyens ^ qui seule pouvait ramener sptmls^m^a^Ht^ dans toutes les btenehe» de Vii»di«trie f)t du ^nunerce^ kkcireulatirai et ^ y.ie^ U .i^ppelait tous les citoyen» .à a'unir pofir s'affranchir de l'empire de ruiurevVà formfsr d^ leurs moyens isolés Une masse tnxor jpwie p imposante^ propre à rattîer la confiance particuU^e. et les espérances publiques^ On ne \vfs9i paS)9iém§ sani utilité son «apport sur la résolujtiom rdMive auit soufo-locataires des maisons .d'bAbîAafticfn^ Il la fit rejieÉer eontme
(i) séance du i6brunMif« an v.
Gop^ c
indéterminée y et posa les bases de la loi qu'on demandait.
Dans la discussion sur les paieMes (i) ^ il rappela que le travail individuel, ce moyen par qui l'homme assure sa subsistance^ ne doit point de contribution à la société ; que fout impôt ne doit commencer qu'où finit le travail individuel , où coi|imence l'industrie ; c'està-dire, au point où l'ouvrier et Farliste dégénèrent en spéculatieurs et en marebands^ Cra« fîquant des besoins et du travail d'autrui.
Il traitait avec le mèQde soin et la tnéme supémorité de vues les lois transitoirea^t d'intérêt privé. Des arrérages de rentes et'de pension», «des intérêts de créances, ;échus avant 4'émission du papier «-monnaie, restaient encore à payer de citoyen à citoyen y il fallait assurer le retour à la foi première des convèil»tîons e^. mettite un terme aux paiemens dérisoires ^ mandats avilis^ sorte tfe «péliiÂtion 4|ûe le «ilence-de la toi perinettâkèt l^immoraliti de certains débiteurs. Là i^éso^tion des
( I ) Séance du % frimairt an V.
Cinq-Cents ne satisfaisait point, sur cet objet , aux besoins réels de la société. Le Brun la fit rejeter, et développa les vues qui devaient conduire à une meilleure loi (i).
Dans la séance du 2 germinal , il fit dégrever la contribution foncière de dix millions, pour les reporter sur Timposidon perscMinelle, somptuaireet mobilière, (c Ne demandez à la terre , cf disait-il, que ce qu'elle peut raisonnable-* « ment donner sans gêner l'industrie du cultiu valeur et du propriétaire, sans entraver ces (c spéculations utiles qui créent dé nouvelles (T richesses et enfantent une nouvelle matière cr imposable. » Du moment où , dans une nation, la matière imposable ne s'accrott pas tous les ans; de ce moment commence la décadence, et, si cet état se prolonge , il amène une catastrophe et une ruine totale.
Il fit rejeter (2) lé compte de la dépense des archives.
Il détermina (5) le contingent de chaque
(i) Séance du 18 nivôse an v.
(2) Séance du 4pi'2iû*îal an v.
(3) Séance du 19 prairial an v.
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département, dans la contribution person^ neik, mobilière et somptuaire ; fixa Tëpoque de la répartition , Celle de Tassiëtte , celle du paiement; traça aux cantons, aux communes , anx individus, la marche à suivre pour assurer le succès de leurs légitimes réclamations. Il démontra que ces dispositions indispensables étaient omises dans le projet de loi des Cinq^ Cents, et sur sa proposition, l'assemblée le rejeta. Un autre projet fut préparé et adopté selon ses vues.
Il fit également voter le rappel des agens du directoire, à Saint"» Domingue; repousser une résolution qui autorisait la trésorerie à faire des négociations sous la seule approbation du directoire, et approuver la loi sur les reserip* tiens bataves.
Membre de la commission de surveillance de la trésorerie , il rendit compte des opérations de cette commission (i). Sous l'empire de ce signe mensonger qu'on appelait man^A^, la situation de la trésorerie était déplorable.
(i) 21 floréal an y.
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Le papier, daB8 sa mobilité , échappait à toutes les combinaisons : vainement les coœmisèairès avaif nt tenté de l'assujettir à un cpurs ; tout était maîtrisé par Tintrigue : agens, percep*teuré f débiteurs ^ contribuables , tout se réu* nissait pcmr la ruine du trésor public ; point de calcula positifs , point de recette certaine/ ^ point de dépense déterminée ; des négociations équivoques, ténébreuses et légitimement sus« pectes I lors même qu'elles avaient été con^ duites par la plus fraûche loyauté. C'était au milieu de cet état de troubles , d'inquiétudes et d'obscurité, qu'il fallait porter la lumière sur lei opérations de la recette et de la dé«* pense publique. Le Brun sortit victorieux de tous ces obstacles : ton rapport est, à l'œil de l'homme versé dans cette épineuse matière , un monument qui honore à la fois sa loyauté) sa bonne foi, sa sagacité et ses lu-^ mières. Dans ce grand travail (i)^ les vices, les abus, les inconvéniens, les irrégularités et
(i) Je ne puis l'analyser oomplétemenl , il forme* rait un volume.
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jusqu'aux plus légères imperfections ^ tout est dévoilé , signalé à Topinion publique } les changemens^ les modifications , tous les per^ fectionnemens^ sont indiqués et tracés aux législateurs et au pouvoir exécutif. Le Brun voulait qu'on fît imprimer, tous les mois, l'état de situation des caisses de la trésorerie; que des notes accusassent les receveurs paresseux ou inexacts, les administrations tièdes, les régies sans activité; qu'on indiquât quelles parties du service étaient languissantes, quelles autres étai^it dans l'aisance; comment marchait la comptabilité , cominent décroissait la dette publique ; mode de sévérité et d'wdre propre à ranimer les recettes et les versem^s. Dans ses conseils aux législateurs et au gouvernement, il se prononçait contre toutes prohibitions nouvelles, tout droit rigoureux, toutes entraves fiscales ; contre les séquestres qui tenaient une multitude de propriétés dans une funeste immobilité, dans une sorte- d'état de mort, si préjudiciable aux citoyens et au trésor national. U demandait des droits simples et modérés; unique moyen de rassurer le commerce et l'industrie, d'encourager les spécu-
lationsy les ventes^ les acquisitions, les entreprises et les projets utiles.
a Qu'une sévère économie éj)ure , disait-il , ce toutes les administrations, y rappelle le tract vaîl et l'antique probité. Que le gouvemecc ment veille sur ses clK>ix; qu'il ne se déter- (c mine que par la probité , par les talens coucf nus; la langueur des administrations est là : « des agens inactifs ou incapables laissent a dormir les affaires; des commissaires odieux ce indignent les citoj'ens, et repoussent des âmes H toutes prêtes à se rattacher à la chose puu blique. m
On voit qu'il n'épargnait par les favoris du directoire.
En examinant les dépenses de la guerre, il critique les payeurs des armées de Sambreet-Meuse et de Rhin-et-Moselle; mais il les .absout par les difficultés qui les environnaient.
En Italie, il remarque des résultats plus importans et une marche plus régulière^ a Là, c( dit-il , une armée toujours victorieuse s'est a établie dans ses conquêtes; un général qui «f sait vaincre et négocier, y assure l'exécution (c de ses traités, et, sous le règne des armes.
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« une administration presque civile. Je. suis (c pressé d'arriver, et je n'ai pas le temps K de loder. J'attends Bonaparte à Thistôire , (I c'est elle qui lui assignera son véritable
I « rang ; elle dira beaucoup du guerrier*; elle
I H dira mieux de l'homme d^État : je pense
' fc comme l'histoire « »
Cet éloge était alors mérité ; il était bien désintéressé : Le Brun n'avait jamais tu Bonaparte f et n'espérait pas le voir; et^ chose à remarquer, Bonaparte n'avait point fait cette proclamation à son armée sur les malheurs
1 qui menaçaient la France dans son sein y pro-
clamation qui provoqua les adresses des Tain-
' queurs de l'Italie au directoire, adresses qui
donnèrent à Barras, Rewbell et Lareveilliére- Lepaux, l'énergie des proscriptions : la proda- . mation du général est du 26 messidor, le discours de Le Brun avait été prononcé aux Anciens le g floréal* Ce discours, ou plutôt les lâots que je viens de citer, sont à remarquer. Le Brun ne soupçonnait pas, en les I prononçant, qu'ils le sauveraient d'un grand péril, et que ses plus hautes destinées y étaient attachées.
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' Les séances dès Cinq-Cents étaient deTèhues fôl't orageuses* Des orateurs Téhémens s'em-/ portaient en violentés sorties Contre le direc* toire. Là et aux Anciens^ on lui faisait la guerre sur tout ce qui touchait aux finances; Le Brun avait signalé les désordres de l'ad* ministration; des têtes ardentes partirent de 1«> et les judicieuses remarques d'un homme d'État lenrirent de thèmes aux déclamations et aux attaques imprudentes de ces jeunes dé* pûtes, impatiens de se débarrasser de Barras*
Aux Cinq-Cents, Willot et Pichegru, qui avait obtenu la présidence le i" prairial, travaillaient à renverser les directeurs. SÂrs de la majorité dans le conseil , ils croyaient marcher à une victoire certaine : ils la crurent si facile, qu'ils s'endormirent avec leurs partisans, et négligèrent d'assurer, par un plan d'attaque bien combiné y le succès de leur complot.
Barthélraii venait d^étre élu directeur à la place de Le Tourneur. Ce diplomate, qui était resté trente ans en Suisse, ne connai^ait la révolution qu'en récit : il ne passait pa^ pour un chaud patriote. Les conjurés comptaient sur lui.
lië^'ne redoutaient point Camot; il avait rompu ouvertement avec ses coHégues. De là nouveau motif de sécurité et de présomption*. Ils méprisaient Barras ^ Rewbell et Lareveillière, et les croyaient incapables d'une résolution vigoureuse.
Ceux-ci y cependant y connaissaient leurs ennemis , et préparaient sourdement le jour de la vengeance. Ils peignirent leurs dangers personnels aux chefs des armées , comme le^ dangers de la liberté et de la chose publique. Hoche se mit en marche vers Paris, résolu à disper$er par la forée ce qu'il appelait une poi-gnée de contre-révoliUionnaires. Celte démarche irréfléchie fut bientôt connue des deux conseils; ils réclamèrent l'inviolabilité des limites constitutionnelles, et Hoche fut forcé de rétrograder;
Mais Âugereau était à Paris; il avait apporté au directoire des drapeaux conquis par l'armée d'Italie; il était plein de cet esprit qui avait dicté les adresses des soldats de Bo-: naparte au gouvernement.
Ces adresses furent notifiées a!ux deux con-
seils; elles intimidèrent quelques représentans
ibite.rifa«âÉi
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et rassurèrent leâ directeurs. Ceux-ci d'ailleurs avaient fait approcher de Paris sept à 'huit mille hommes. '
f Âugereau se .m^t à la tête de ces troupes ^ investit Tenceinte des deux conseils, fait arrêter les dé(>utés de la comitlission des inspecteurs , et repousse lealreprésentans qui se pré-^ sentent pour pénéti^r dans le lieu dés séance». Barras s'assure de la personne de Barth^emi, Carnot parvient à ë'éVader. On arrête chez Lafond-Ladebat une foule' de représeétans :
le reste est rassemblé dahs la sàlk àè m)déon et dans TÉcole de Médecine. Les trois directeurs 's^y présentent y dénoncent une ccnii^irajtion, et dèfnanclent une loi de proscription ^nti^ cinquànte-tTdis représentans.
^ I-ié Brun , lié àt^c Cafrhot et avec BàrAétenii > uni étroitement' avec Marbois, avec -Tronçon du Coudray , Dumas et Poirtalis , ë'èfonne d'être épargné, quand tous ses amis Sont frappés. Il cherche à les sauver, se rend à- là commission , où te. fiittale loi est-discutée, et lâ{ combat de io&tés ses foi^s. Dans la séance, il se lève contre, avec Régnier, Le*îèttUteialk-Ckiitd€ti*ëï sfe aiitre^ courageux dé-
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putéf ; nuùft la peur domine le reHe^ et la loi esivatée^ ,
Les deux directeurs Carnot et Barthélemi , cinquante et un représentans., deux généraux^ une foule de gens de lettres ^t de proprîér tairesd^ journaux I furent condanmés à la déportation. Tous ceux, |[(uj; xie trouTèrent pas k^r. sajul^daus la fuite furent menés à Rpche- £orl,> entassés dafis Tétroi^. entre-^poqt à^un petit bâtiments et^ ^ipi^ès If fttc^iurei^ d'une joffgpe et crnelle Mnaversé^yi jetés.iur le so) dévorant df^ l^Qi^iaue / et livrés au^ horreurs des d^s^ff de Sy^aïu^i, , ;;
C'est là que l'éloquept et vertueux Troç^fi du Cpi^dra}^ trouva son ^m\mfjkhf^'^\^V}^ Marbois lu^ta contret tptitesj]^ priva^fins, .tons. |i» dëgoiksi^ toutes h^ aj^goissefi, toftes )^;maladi^a^i toutes 1^ bfWr^Hri dçk ce s^JQur 4'^sc)ava^et de mort. U;&|^voîi^ pap*sa coivtançe et par sa fern^etàK.^'il n'^ poin|;i4e malh^r si^^ruel que l'àipe dus^e ne, puisse don^uerv II easeâgoa jfi^qu'à quelle hautpur peut s'élever Vhéçoïs^jft ^e jAiYgrt^}.. persef^é^r ■ ,^^ ,yj ■■ \l , Il ,,..-.
Le sort n'avait pas pf|^|^l|^^Q|ie.B«^n fnt
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proscrit; il le rése^yait pour donner la liberté à son ami ^ et pour rendre un jour à la France Wà grand citoyen.
Mak comment Le Brun , qui s'était si énéi^ |;iquement prononcé contre les conrenticmnelSy qui y à la tribune , défendit toujours la constitution et la justice contre les eivrahlssemens du directoire^ fiif*4il sauTé de la proscription ? Il dut son salut à Téloge qa'il avaih doiiné f dans la séance du di floréal y à la conduiite du chef de L'armée d'Italie. Lés tHêêmvirs. crurent jque Le Brun était lié arec Bonar pMte^ et comme c'était dans, l'^^pai de oe gjénëral cpi'ils puisaient leur force , ik n'os^ reût! frapper un ami de Booaparte^. Le Briïu fitt>sauré par L'erreur et £a pudllanimilé des tyrans^ »
. Le général Hoche, qui s'était si énei^giquemen{ pfônoncé: contre loi parti renhrersé au i^fruQtidof^moiirut subitemeat, qyinseijoucs après cet éyénement. U avait pacifié la V^idé^ il commandait alors est Altemàg:^. *A peine âgé de trente ans, il était couvert de gloire. Son corps fut inhumé dans le camp retranché de Coblentz. Hoche avait montré, si jeune ^ic»re.
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presque tous les ialenp qui constituent le grand capitaine; et^ quand la nécessité le forçait à des mesures rigoureuses, on voyait qu'il faisait yiolence à son âme, naturellement douce et humaine. Il était appelé à de grandes destinées.
- A.Taut les événemens de fructidor , un grand «caudale avait éclaté dans l'histoire de nos finances. .
Deux hommes, Hainguerlot et Saint*Didier, jouaient sur les mandats. Il leur fallait de grandes sommes de mandats pour soutenir ce jeu périlleux. Ils les cherchèrent à la trér sorérie. Ils se présentent sous le nom de J.*B. :]>ijon est compagnie, offrant de verser au trésor public > .sans intérêt y deuoa millions ôinq cent mille Usures écus, contre cent millions -man<jlata àû cour« du jour où le prêt sera^effectué* Les comii^issaires de là trésorerie accueillent, le ministre accepte, et le directoire ;approuve là négociation^ Les spéculateurs obtiennent (i) des assignations illimitées sur les
>(i) I^e 5 oivdse an t.
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eaiçseade quarante-six départemens. Lesagens de la .compagnie Dijon , armés de ces assigna-* lions ^ parcourent les départemens^ enlèvent et mandats libres et mandats annulés, couvrent, par des accords illégaux, lés déficit qui se trouvent dans les caisses , reçoivent du numéraire à la place des mandats qui manquent , et appliquent ainsi, au profit de la compagnie Dijon, iine mesure que le ministre des finances savait consentie au profit du trésor public.
Bientôt «des bruits sourds et puis des avis plus certains dénoncent la spoliation des caisses aux députés membres de la commission de sur* veillance de la trésorerie. De là, explications et enquêtes suivies , le a6 thermidor an 5 ^ d'une résolution des Cinq-Cents, qui destitue les commissaires de la trésorerie, Desrez, Gombaut , Savalette , et charge le directoire exécutif de faire poursuivre d'autres individus prévenus de dilapidation ou d'abus de pouvoir^ à l'occasion du traité passé entre la trésorerie et la compagnie Dijon.
La résolution est apportée au conseil des Anciens , qui nomme Le Brun , Tronchet , Baudin, Defontenay et Levacher, pour l'exa-
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mioer. Le Bran est chaf^ du rapport; il expose (i) les faits ^ déroule tous les fils de rinirigue, ne dissimule pas qu'il y a eu ^ de la part du directoire, du ministre et des com^ missairea de la trésorerk , engouement , illo» siens , erreurs, et irrégularités suspectes eom^ mises dans 1^ bureaux ; peint le ministre^ cojD^me un homme laborieux » simple dans se^ goûts et dans ses mceurs , étranger à l'intrigUie , éloigné j^s spéculations de fortune ,< et voit en lui non un prévaricateur, mais un ministre trompé.LerapporteurprésenteDesrezetGom* baut, non comme des hommes propres à créer des ressources, à suppléer à la pénurie de$ finances , mais com^me de6 hommes exacts qtii tracent assidûment leur pénible sillon ; et il demande le rejet de la résolution. II s'élève d'assez vi£s débats dans l'assemblée; mais enfin le projet des Cinq-Cents est repoussé.
Tout ce grand scandale, dont la cause avait coûté cher au trésor public, finit par la des^ titution de quelques obscurs commk.
(j) Séance 4u il vendémfciFe an vi.
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Le eri ptkhlk et deê faiu t>o&îtif^ avj^eflt accusé les recepèu^i et lèé jfnifêWs dés âêpat^ temens : daûs cette aceusatiofi gëtiérale les i&ûoc^Di se trouyèrent enveloppés avec les coupables. Il existait 4eB abus> il fallait une réforme^ et cette réforme^ il fallait l'opérer en dohtiant plus de ressort à la surveillance, ou en créant une nouvelle organisation» Les Cinq-Cents se fixèrent à une organisation ûou^ velle : ils voulurent supprimer les payeurs de département établis en 1 79 1 , faire des caisses de recette, des caisses de paiement, et placer auprès de chaque receveur urtôon^ trôlèut nommé par la trésorerie.
lie Brun combattit ce projeté Ce contrôleur actif, vigilant , placé entre la recette et le paiement^ saurait "il maintenir dans l'un et dans Fautre la régularité? Ç^ censeur de toutes les heures ne Se laisserait^ il pas sUi^endre par la paresse^ endormir par la corruption? Si cecontroleur ne devait être qu'4in espion gagé, quel serait Fhonnéte homme qui voudrait se charger d'un rôle si bas ?
Le Brun ne vit que danger dans cette réunion de la recette et de la dépense, et nul
--^■^^^,- îS^'tDi^iiM.
av^Dtage d'ordre ni d'économie. Sans douCe il n'étaiit pas nécessaire d'avoir un payeur dans chaque département^ mais il était indispensable d'en établir un dans l'arrondissement de •chaque division militaire, et de l'assujettir à un contrôle sévère et à un cautionnement pro* pre à garantir la fidélité de sa caisse. Là résolution des Cinq -Cents ne présentait qu'une mesure funeste; Le Brun la fit rejeter (i); et, plus tard, un payeur fut établi dans chaque .division militaire, comme il l'avait indiqué* Aujourd'hui il existe un payeur dans chaque département; c'est une superfétation qu'un bon gouvernement doit faire disparaître. Un payeur dans chaque division militaire doit suffire.
On parlait beaucoup d^une descente en Angleterre. Des banquiers de Paris ofiraient de faire les fonds nécessaires. Le Brun fit décréter un emprunt de quatre-vingts millions.
De jeunes tètes sans expérience /qui pre- ' naient pour des réalités leurs espérances, et
(1) 7 nivôse an vi
/GooqIc
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leurs voeux, proposèrent d'ouvrir des registres civiques, pour recevoir les dons des citoyens qui voudraient contribuer aux frkis de la descente eft Angletert*e. Les Cinq -Cents adoptèrent cette idée avec enthousiasme ; Le Brun la combatiit au conseil des Anciens avec une austère fermeté, et fît rejeter cette collecte si contraire à la dignité d'un grand peuple.
L'an VI vit éclore un de ces projets iniques qui suffirait seul pour flétrir l'histoire d'un gouvernement. Le directoire , ombrageux comme la faiblesse, violent comme l'injustice; voulut frapper du séquestre les biens de tous les farens et Oêcendans d^ émigrés* La majorité des Cinq -Cents sanctionna cet acte de tyran-^ nie : la consternation, le désespoir et la misère , allaient saisir une masse de citoyens et multiplier le nombre des victimes de la révolution. Mais Le Brun veillait au conseil des Anciens! Sexagénaire, il rappelle toutes les forces de la jeunesse, toute l'énergie d'une âme que l'iniquité soulève et pénètre d'indignation. Il monte à la tribune et se laisse emporter aux mouvemens de la plus haute éloquence : il invoque contre cette violation de l'ordre social
QiQgle
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l^ principe cU l'éterneil^ îwim et U déclaratÎQA ^e» drçjtf et la comtitution. Il tl^it parler eqcQr^ et U poli tiqw ^t la raiaon d'Êt^t j il sape , dans toutes les parties , ce projet d'ini«quité, de fraude et de spoliation. Il fait pasaer dans les âeiea des législateurs les émotions^ les frémissemens qui saisissent la sienne^ et les pénètre de $m pensées : il enlève leurs suffrages et fait rejeter eatte œuvre de tyrannie.
Ce diaeûurs a toute la hauteur de rinler* prête d'Homère. La distrilnition deà parties^ la puissance des preuves , la vëhànenoe des neiHimens, rharmonie de Tensemble^ en font une oeuvre digne de soutenir la comparaison avec les morceaux les plus parfaits de L'élo^ qUMce de Tantiquité.
Le directoire, semblable à ces dissipateurs qui se créent des besoins aur-delà de leurs re^ venus y se plaignait s^is cesse de la pénurie des financcA, des retards des contribuables > et de la lenteur des recottvremeus.
La majorité des Cinq-Cents, touchée du cri de détresse de ses patrons y prit bien vite une résolution pour ac<5élérer la rentrée des wh-^
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tribgttîons. Elle airète qm lés percepteurs seront assujeUis à un eautiounement , qu'ils seront responsables du montant des rôles dont le TacouTItuneat ieur est confié ; que les* administrateurs et répartiteurs seront poursuivît pei^BOnneUement et ^idairement pour le paiemeat du montant des rôles dont ils n'au-^ raient pas fonrai les matrices un mois après la publication de la loi de finances; que les négocians qui ont leur domicile dans une cetnmime et leurs établissemens^dans une autre, seroAt assujetiis aune double contribution mo« bilière^t . .
, I^e Btfélier de percef^eur était si péàible
^ors^^ qun» dans les petite» rilles et communes
ruratest nul n'aurait inoidii sVn tbaiiger, s'il
avait fallu un cautionnement* La répugntttiee
wt été plus prononcée encore, ^i, aii^iéu
d'une responsabilité momie dont on potirait
s'affranchir par des preuves d-exactitude ; il
avait fallu subir une responsabilité absolue et
payer pour les retardataires; et, d'ailleurs,
cette disposition eût fait des percepteurs de
véritables traitans, à la merci desquels la loi
aurait livré les contribuables; de là, la re-
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naissance dçs atrçcîtés. dé la vieille fîacalité^
La peine dont on voulaii frapper leê fonc-î* tionnaires qui retarderaient la «onfeptiôn des n^atrices^ était illusoire ei ridicule à force d'exagération.
La double contribution mobilière était luné violation du principe établi^ que touteitoyéd ne. doit cette contribution qiie dans la oom-* mune de son domicile r^el. t
Le^ mesu^el adoptées par les CiQ(][-€énts étaient donc. dangereuses dans les circoristapées y inutiles^ inadmissibles en elles-mêmes.
Le Brun fît crouler tout cet échafaudage (i ). Il fit égsdemieiit mettre au néant trois antres résolutifs des Cinq-rCents^ Funë sur les au-« tori^ation^ de.paiemtent, délivrées par la tré« sorerie; l'autre, sur l'extension des droits de tiçibre (2); la troisième , sur les bureaux He visite et de marque des étoffes et ées toiles.
Celle-ci souleva let plus importantes ques^ tions ^Vcoi20mie/?c/^//y2/^.LeBrunnesebdraa
^1) Séance du 22 messidor ^i vi.
ft?,) 1 4 messidor an' VI.
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point à un dhicaurs; ce fut un ourragY, un traité de politique commerciale > qu'il dételo|)pa devant «es collègues.
: Quelle était donc cette majorité du èenseil dei Cinq -Cents qui, en r797, rétrogradait vers le régime réglementaire, et yoùlait èmmailloiterde noiiveai;^ neutre industrie dans les liàgesi'dè renfënoe ?
EstHce dond «ous 1- empire des réglemeiÂ , des inspecteurs et desitirëcmx dé visite et deinàr" 4fiie, que se sont formés tés ateliers dé Birmingham et de Manchester, que se sont élevées les manûfoctures de la Suisse; celles d'Aîx-la- CÎHâpèïle, dfe Vêrviersj deMalmédy; fleNéau, cïe Lnûbourg-? qu*6*t' prospéré les -fabriques d^SStNERjf , de Daraetal, de Beaumoht'-le-lloger^ €?tc., et qu^ont gtandi les établissemens de Wesserlidg, de Mulhouse, de Sainte-Marie -aux -Mines, de Colmar, et tant d'autres fabriques qui honorent l'industrie française? - Cependant , on peut concevoir encore qu'en 1797 il se trouvât deux cent soixante-dépu tés étrangers aux éléipens constitutifs de la prospérité des manufactures, et qui , trompés par les plaintes de quelques fabricans inhaUles^,
a66 MÉMoimEs
croyaient servir leur' pays en ckerohaint à lui rendre les réglemens de Golbert; ce grand nom les aveuglait. Mais ce qui ne peut s'expU^ quer , ce qui est cepeiulant \ c'est cette e^ination de certains esprits rétrogrades à^ demander ^ encore aujourd'hui , d^ entraves , à solliciter des ehaioes* quand les. prodigieux succès de nos arts, les conquêtes de notire ia-» dustrie, attestent les bienfaits et :1a puissance de la libertë. Ils s'appuient de l'autorité <le Colbert. Et moi aussi» j'admire Colbert (i) ^ e( mon estime pour ce grsuMl ministre est four* dée sur uqc étude approfondie de tout ce tiu'îl a fait povir la prospérité de mon pays* Aussi je distingue, dans ses régleipaens/ eomm^ le faisait Le Brun^ deux partie^^ l'une instructive f l'autre exclusive et pérMJe»Vin$ir\i(iiMm, c'm/i ce que voulait Colbert; et cette partie de ses réglemeijs était utile au moment.où fes arts industriels commençaiiçnt 4 niiitre sur notre sol; mais quelle route immense le* arts ont
(f) tes pages 279 à 282 des Chroniques neuslrienne4 > déponent assc» de mon admiration pour ce grand minîstare. » : "
parcourue depuis 1670 1 que de secrets in»
iMmuus au génie de Cdbert ëclosent chaque jour et surprennent les yeux des contemporains les plus attentif^ à constater les progrès , les inrentionSy les perfectionnemtns de l'indus*trie 1 De lios jpurs les manufactures ne vont point pat à pas ; elles procèdent par élans ^ et la plus courte période de temps suffit pour TieilUr les procédés de la fabrication.
Sous 1q rapport de rinstruction^ Hs régie*»
m^fts^eraleDtfunestes» puisqu'ils ne sauraient jamfti^ marQher aussi vite que cet esprit d'iii-» vention et de perfectîonuemeut qui distingue aujourd'hui uos ouvrieris et nos artistes. Ne les comprimez donc pas dans des liens; laisaex*^ ks n^rdb^r dans toute leur force et toute leur Uberié» et chaque jour sera marqué par de nouveaux prodiges.
Je viens à la partie ^spçlu^iw etpénviè des édits de Colt^rt» La ooufiscation, les exdu-^ sious, leQ peines , a jQBictÎYçs qui souilletit ces r^glço^ens sont l'œuvre du temps, sont l'ouvrage de QQt esprit de corporation qui dominait alor$ et l^s minisirça et le monarque
L'id^Q des rigi^urs réglementaires a^par-r
^68 MÉMOIKES
tient uoiquelnent à ces corporations qui vôu^ laient avoir seules le droit de fabriquer et de vendre : aussi ce furent les membres dôs corporations qui exercèrent le droit de visite et de marqué j et qui réclamèrent les c<mfis(^'^ tioQê et les peines.
: Ceaidëes étroites, ces mesures tyranniques^ ne prirent point naissance dans la tète du mv* nistre qui renversa ilne fotile dç barrières fîsii^eB qèi, arrêtaient FinduStrie > du mitliftre qui conçut la pensée d'abattre toutes ces bar^ rîères^ et de porter lés douanes ou l'assemblée oonsCttuânte lés a placées.
En 1*776, quand Turgot étouffa les régies Hvms sôus le poids de la raispn et de l'autoritéy les partisans des corporations , dés buréau(t de visite et de marque, annoncèrent la laiigueup du commerce, la chute des manufactures, l'émigration de nos fabricans et de nos ouvriers. Que sont devenues ces sinistres prédictions ? Sous le régime de la libre concurrence, nos fabriques se sont multipliées, notre commerce s'est ^agrandi, et la France s'est affranchie de ces tributs déshonorans qu'elle payait à l'industrie des peuples rivaux.
Enfin 9 que ceux qui résistent encore à Tévidence des principes aillent au Louvre ; qu'ils comparefit Im produits et l'état des fabriques :sous le régime réglementaire , avec les merveilles étalées dans ce Panthéon des arts; après cela y s'ils ^'obstinedt dans leurs idées ^ on ne .croira plus à leur bonne foi^ on les désavouera pour Français.
«Honneur à l'homme d'État qui sauta ^ il y a trente ans^ les manufactures françaises de l'immobilité et de la dégradation^ dont une législature ignorante voulut les frapper ; qui .traça dès-lors^ avec une surprenante précision^ les limites où devait s'arrêter le pouvoir.de la loi. et du gouvernement sur les arts et les manufactures (i) , et à qui il fut donné de prédire
(i) On vient de créer un ministère y/ii commerce et des manufactures ; ce n^est pas sans doute pour administrer le commerce et l'industrie , mais pour les protéger plus efficacement , pour leur donner plus de liberté et plus d'énergie, en leur ouvrant de nouveaux débouchés, en les débarrassant progressivement, et avec méthode, des entraves que la routine et l'esprit de fiscalité ont multipliées«
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cette rivalité d'efforts^ ces déretoppemenid^intellîgence^ cet lattes d'économie ^ enfin tous ces prodiges réalisés de nos jours sous Tempire de la libre concurrence! « Sous cet heureux « empire^ disait •* il ^ les procédés se simpli^ M fient, lés iostrumens s'améliorent, des ma^ fi chines sont inventées, et les élémens (ssMt^ H vis sont employés aux usages qu'avaient 4f remplis jusque^^là les animaux et les hom-* « mes.-, h Avec quelle joie il a vu s'accomplii* ce qu'iUvait si éloquemment annoncé ! comme il était heureux de la prospérité de nos arts ! comme il était fier des triomphes de notre in^^ dustrie !
Dans son amour éclairé pour les arts, il fit rendre la loi (i) qui réalisa l'institution -du Consen^atoire des arts et métiers. « Il était « digne de la France, dit- il, de transmettre « aux générations futures l'histoire des arts a et métiers,, non dans des descriptions où « l'ignorance laisse souvent de grandes laa cunes, mais dans des images mouvantes.
(i) Séance du 22 prairial an vi.
^ÊÊÊ
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(c dans un enseignement toujoun subsistant > a et toujours vérifié par des expériences. G)m- (( bien d'inventions avaient été perdues! com«u bien d'autres n'avaient été retrouvées qu'a*^ u près de longs et pénibles essais ! »
Il fallait prévenir le retour de ces cdamités; il fallait que l'homme ne fut point condamné à recommencer encore les sciences et les arts^ et le Conservatoire fut fondé. Ce monument d'orgueil national peut devenir^ sous l'influence d'un bon gouvernement^ un des plus puissans véhicules de la prospérité publique.
Les finances^ le droit public^ l'économie sociale y n'occupaient pas seuls les médita^ tions du sage dont nous retraçons l'histoire. Sa vaste intelligence^ développée par^l'étude et fortifiée par l'âge, embrassait encore les plus importantes parties du droit civil. Ce fut .lui qui élabora, améliora et discuta, dans toutes leurs dispositions (i), les lois constitutives du régime hypothécaire; ces lois tiennent à la
( i) Séances des 1 6 floréal an vi , 1 4 et 24 brumaire an VII.
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racine même dela^octété. Il combattit toutes les objections et résuma de longues et savantes discussions . avec une lucidité d'expressions y une énergie de pensées^ une puissance de dialectique y qui enlevèrent tous lessuQrages.
11 obtint le même succès dans les débats qui s'ouvrirent (i) sur une autre loi non moins utile; celle qui embrassait le système des réclamations en matière de contribution foncière. Il en signala les avantages et les omissions^ indiqua les améliorations que réclamait l'expérience, et donna les moyens d'arriver à la connaissance des forces contributives du territoire.
Des lois révolutionnaires avaient prononcé, au profit de l'État, la confiscation A<^9 ^^eX% ^X. actions émis par des compagnies et sociétés d'actionnaires, quand les porteurs de ces effets ne les avaient pas fait enregistrer dans les délais prescrits. Le Brun fît rapporter ces dispositions spoliatrices. C'est,, en effet, une me^ sure nuisible aux progrés des arts et du com-
(1) Séance du 23 prairial an vu.
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merce ^ qae celle qui soumet à l'enregistrement les actions des compagnies , celle qui établit une contribution sur leurs intérêts ou leurs dividendes^ celle qui livre à Tiuspectio^ de» agens du fisc le secret de leurs opérations et la marche de leur crédit.
Dans cette discussion , Le Brun , s'élet.ant aux plus hautes considérations d'ordre social , émit ce principe conservateur de la propriété , que f même pour les plus grands crimes , la confiscation est une peine atroce^ et que toute loi qui la prononce est anti--sociale.
Le directoire , toujours auxexpédiens, eut recours à un projet (ï emprunt forcé de cent millions. Les Cinq Cents l'adoptèrent. Le Brun le combattit au conseil des Anciens ; il en exposa tous les dangers^ et pourtant le prqjet fut voté.
Le système progressif ^ appliqué à l'impôt^ serait tôt ou tard la mort d'une nation. Un peuple chez qui le superflu des citoyens serait annuellement dévoré par les contributions , n'aurait ni émulation ni activité; l'industrie y serait sans aiguillon^ le travail sans récompense. L'homme s'isolerait, et la société tomberait dans la dissolution.
L'emprunt foroéf établi sur les bases du sys* tème prpgressif , était doue une calamité nationale* Ce fut la première loi que le eousulat s empressa d'abolir.
Le directoire 9 après le 18 fructidor, ne cessait d'envoyer aux deux conseils des projets de dépenses y et laissait en entier aux législateurs le pénible embarras de chercher et de créer des ressources et d^ moyens. Il fit plus , il les priva de renseignemens authentiques , et leur laissa le soin de deviner ce que les cir*constances exerçaient d'influence sur les di« verses natures de contributions et de revenus. Le projet des dépenses de l'an viii fut apporté au conseil des Anciens , dépourvu d'un état raisonné de la situation des jEinances de la ré^ publique. Le Brun le fit impitoyablement rejeter.
Ce /sage législateur flétrit^ sans retour, ce» absurdités d'impôts en nature, d'impôts ou d'emprunts progresnfs, de lois somptuaircs et de taxes sur le$ riches^ Tous ces efforts ten* dirent constamment à délivrer la France de » • ces fléaux.
Je n'ai jeté iqu'un coup d'ceil rapkie sur ses
«i. il II IMI ■ O _ ..
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travaux aux cotisaiU des Anci^oe; niai» oeite courte au4}y$e suffira pour mootrer quelle devait être son influence dans cette assem^ blée^ combien ses vues étaient élevëes, combien ses principes étaient solides^ eombiensa prévoyance et sa pénétration s'étendaient au-delà des bornes du présent ^ et sondaient avec une surprenante préckipn les choses eneare cachées dans les profondeuis de l'avenir.
Cependant Bonapaiie avait achevé la eon^ quête de l'Italie , et forcé l'empereur d'AUe^ magne à signer h paix de C^mpo-Formio» U avait changé le^ ^uvernemens de Gênes et de Venise > et fait de Milan la capitale d'uM notivfille république^
Chargé de trophées , il arriva à f^k* l^ directoire lui décerna les honneurs de l'ova^ lion. La scène se passa (i) dans la cour du Luxembourg. On y avait élevé un aut^l de la patrie. Autour de cet autel étaient rangés les directeurs^ leurs ministres et les premiei'fl magistrats de la république. Le général affecta
(i) 28 frimak'e im» vi ( 10 décembi^ 1 797 ).
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une simplicité tout^à*fait démocratique; îl s'avança sans faste ^ sans appareil^ accompagné d'un seul aide-de-camp.
Il entre dans l'enceinte , présenté par Talleyrand. A l'aspect du guerrier, les directeurs et tous les magistrats se lèvent et le saluent. Barras lui adresse un éloge où la pompe et l'emphase n'étaient point épargnées. <v Allez > (( lui dit- il ^ allez punir ^ dans Londres, des t< outrages trop long-temps impunis. Vous êtes u le libérateur que l'humanité outragée ap- ^ pelle par ses cris plaintifs..... m
M. de Talleyrand de Férigord , ministre des relations extérieures, qui servait comme de parrain au triomphateur, avait parlé le premier. « Il ne craignait pas l'ambition du héros; « il sentait qu'il faudrait le solliciter pour a l*urracher un Jour à sa studieuse retraite, •^ La, Frange entière sera libre , et peut - être l^i ne lesera jamais... i»
Depuis, on a cru voir dans ces paroles le présage du iS brumaire. On sait que M.' de Talleyrand a des vues bien longues et bien pénétrantes...
Bonaparte parla aussi , mais avec ces phra-
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ses coupées et la^^oniques: qui formaieiit 906 ; éloquence. Voiqi Jî^ d^miiètte; eUe^ est remai^' quable i ' — -, --:?. ;. v ': .; .: -î';ir-^ - 1 ti^
i< Lorsque le bonheur du peuple frajiç^i^i (t sera;^ssis,sHrJe^;iDMneai:$9 Wis orgfmiqws, « l'Europe e&tiére devlendrft libère: )^ : , i ^,
Bon&parte donna ses loisp/gapiqUes^ ^tToii) sait comiwiH l'Europe. /Ht libres : Sa phi^^e; n'en contient pas 0ïo}ns un sens trôs-profolid) ^'trèe^w^î; ' • ' * . ■ ' >•
. Lg 45orps. légifla^if dopftft , 4aiis la.g^ftfiei du Louvre (1)4^9, fe«tiKioinptU9tIx a^ triMiTi
M. de Ta^ey/^nd d^:fém§ovd\(^)^e%i9f^r.
q^y^ilf^t teus:lefi|«i»îsjtwis^-!^i d^n^èwnt des ffit§8jW«P^îBe?^Mr.(;i;i Al '. k • ' [; -- o\
Ce fut dans mie/4»rice5 rémiii»^'yç*eil4ft Brun.et jBi<wiaparte se (^imf»>ptrériçnï. .pP¥ltJf a^ Bff»Mè?e:f<>i»,- teusdw»«g§^*f4èl?f5nt fewHft coup; ils s'abordèrent et sefMlèfm4w%iW^ ^pjLjl^ jeynf; guerrier pariAt:4atisfi9^it;^'i9^^ir
(i) 23 décembre 1797. i J f i i > . :»w (2) 3 iaDvier i^jg* ■ . 1 . . . ; .., , .
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cèdèno ie4uffraged« Diomoi^ d'État; et c^luHoi 8« dit à Itii-ménie , en fisaûl S6« regartfe sur le guerrier, il y a sur ce front de l'iiiidaioi^-' tftJitë. •»: M 1--
, BéUttp^rtè fôofitî*â!t be^éôiip de Wservë 8ur la pol^ilkftfe ; il c^ hùtùPt à adressiér qnèl-^ c]uefe ^ar<]^te9 flâltemés kn député qui l^dvait Iwiéà la tribifflë } w* VoU8 détonez chaque jotr^, (j lui dit^fi, lin dëtfleifiiti Ibven imposant à ée» <i hommes médiocres qui crient si ha*t tjn'uh (^ ïkiétBiéitt ttè safttWLit êl^e un homm* d'Éor «a^;») LerBrati ii« tnià<i«'%n doiâplitakéift: Bonaparte lui prouvera bientôt que c'était
: IB^éë »^»feFé<ll«t^ttéî^8è 4i?fetit pftié'Surtiïè le séjour que BonaparttJ'^fit^à BâWs^ëtàs^sa Ihàiiîi^^yfe tUë GhantèrélHë. r '^" ^'^ ^ ' Uft ittncî«6ia réj[Ji^8é?âfefl« ûîi^a rttewté Pifrec^ dMé^iul^âfttèl i{i4||f6fi¥^ cétÀbiéÀf hàM^m sàV»ir*ée <BtWàpôWr;^ ^ ' ' •' ^f! ^
' TâtWIé q^è Btt!ift|5fct*te «ait tts$*^ii'V\rriiléfe banquets ministériels, il reçut de Rome une dépêche 4e son frère Joseph. Il l'ouvrit, y jeta les yeux, et la remit tranquilléiiieiU' dAits sa*' poche sans manifester la moù^M éiùMi(m;he
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lendemain ;on apprit que cette lettnt lui «n^ nonçait les dangers que Joseph a^ait courut à Rome ^ et le massacre du génér&kl DuphoL -
Lé directoire paraissait coinme écrasé ^oua le poids de k renommëerde^Bopaparte* U b« savait comment se débartasser do 6e JMbf au»
Laî dtsœnte en Anglel^re ! on en: parlutl beaucoup ^ et l'on ii!y songeait gi»ère; Yen^ treprise était des plus périlleuses , et Bernaparte ne paraissait pa^ disposé à y hasarder^isf^ gloire. : .
J'ai entendu Raconter à lie Brun que ^ inv ces entrofiaiteSy \l reneantia 9esiùx et un au^ * tre général y téus. dei^ .amlà:^^ Bo<iaj»ne«. La œnrersation s'engagea 3ur lie, prc^et de descente; /ces; généraux le. jeroyatent |]asitl9fe #! Qi en faisonnai^nl avéè la meîUei;re fol» h^ Brttti liBUr dit : ^ Je ne aautais me rai^r à « v6tre a^ié; mais, pvîit^e voUs êtes aîidçrfs^ (T 4e pj^rib et de gratides «eciitr^pi'ises^ q^* % « n'allez- vous e^ Egypte? c'pst Ii0{ifV<)us « )pourriez\9btenir desiC0Qqii|^testti;illante9iet « pe«»t-é(re durables* i»
H En jeffet^ dit Desadx> le f^el est noble ^ M |;rand,«^ hardî; arracbter à la barbarie le
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If berceau des science et de la civilisatioit ^ m ridée est belle! » '"
Desaix quitta Le Brun , et parut préoccupé de cette pensée. On ignore s'il la communiqua à Bonaparte qu'il voyait fréquemment ; cela, est probable : peut-^tre cette idée se rentcoD— ira^t-elle avec le projet de Bonaparte^ ou peut-être encore le fit-elle naître. Quoi <]^'il en' soit, peu de jours après la conversation que je viens de raconter^ on entendit parler d'une expédition en Egypte.
Bonaparte quitte>Paris le 4 niai 1798; sa ' flotte part de Toolon le 19; il s'empare de Malte; le i""' juillet il parait devant Afcxan*drie; le ai , il gagne I9 bataille des^Pyramides^ le siirleti^emain il entre au Caire f il yo^ganîse un divan^ soumet l'Egypte , entre dan» la; Syrie, remporte la victoire du Mont^Thaèor, . met le siège devant Saint-Jean-d'Acre^ où 8a\ ^ fpntine l'abandonne. Il se replié sur l'Égypîlei' ' Eii Europe, la paix ai^ été de courte d'urée : lés hostilités avaient éclaté de- touffes parts ; les armes de la république éprôu^iént de continuels ret^ers en Allemagne^ Les Russes, sotis le ^xHnmaddement de Suwarovr, secon-
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daient les Autrichiens, et s'emparaient . de l'Italie^ Macdonald, Masséna., Liecourbe et D^ples luttaient avec éaergie et s'illustraient encore au milieu des désastres des Français.
L'anarchie menaçait de nouveau la France dans son seiA.
,Les deux conseils et le direotoire se déclarent en permanence.
Un député du Calvados dénonce (i) aux Cinq-Cents les directeurs Merlin et Lareveillière-Lepaux. Ces directeurs donnent leur, démission.
Les deux cofisçils recourent à une mesure extrême; ils adoptent une résolution qyi met hors la loi tous ceux qui attenteront à la représentatiom^nationale. Sjeyès, Gohier , Roger- Ppcos et le général Moulins venaient d'entrer ^u directoire. Barras était resté seul de tous les ancien^ directeu|:*s.
Il arrive de. toutes parts des adresses qui accusent Lareveillére-Lepaux, Rewbel, Merlin, Treilhard, Scherer ^et Rapinat. Le con-
(i) î8 juin 1799 ( 3o prairial an vu ).
:i8l MÉMOIBES
seil desCinq^Cent8 délibère; sur ces accusatîoiMi.
Le directoire recourt à Temprunt forcé et à la loi de^ otages. Des troublé» civils écIàteiEit dans plusieurs départemens. '
Le géiïéml en chef, Joubert , est tué sur le champ de batailla de Novi (i), Leé^nrbe remporte un avantage sur lés Autrichiens devant Schwits; Molitor s'empare de plusieurs positions {2) ; Mortier bat les Russes prés de Zurieh (5); Masséna force Suwarow dMvatUer la Suisse et dé fuir en Italie.
Sur le Rhin , le prince Charles forçait let Français à repasser ce fleuve.
En Hollande, Brune avait arrêté les succès des Anglais et lés avait répoussés.
Le directoire aciière de se déshonore^, il comble 1â mesure de ses attentats et de Hiidignatioù publique Soulevée contre lui. Il consomme la ruine des crëanciers de VÊlcat, les prive des deux tiers de leur propriété, et
(1) i5 août 1799.
(2) 5o août.
(3) 8 septembre 1 799.
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établit t>ttr cette iftftmô batiqiiérottte ce qu*on a appelé <leptlis le tiers^ consolidé.
Les éëpartemen» de Fôuedt étaient en pleine insurrection eontre le directoire- Dan« le midi, les massacres recommeneaienr. Partotrt les faction redressaient la tête , et les exagérés de tôtrs lei partis étaient près d'en Tenir aux mains.
Sieyès , ttewïveati diredtenr, s'était déjà lassé de ses collègues ; il méditait leur ruine. Son génie 8*éfertuait â détruire, poussé par la miâniè de réédtfler sur les plans enfkntés^ par «on imagination.
Le Brun Voyait \té maux qui pesaient sur la France; il connaissait le Vice radical delà eonstitntion ; il n'ignorait pas les vices , plus gt*afyd^encé#è^, ides hommes du powM>ir; il é^à^et*ceH^ait que tout tendait à un changement; mais il redoutait, dans une'' nèir^eH^ commotion, la raine totale de la libèrfié; et, pour écarter ce péril, il pensait qn^it fallait s'aUachef à k ccmstitution , tout imparfaite qu'elle était, au moins par prudence et pour éviter les convulsions d'une violente anarchie, ou les excès du despotisme.
Sur ces enlrefattes y JBonaparte arrivei â Paris (i). Le surlendemain il vmt tes direc— teurs. Des conférences clandestines et trèsfréquentes s'établissent entre lui^ Sieyès at Roger -Puces. Cependant tous les yeux^ se tournent vers lui ; et lui , au contraire, affecte de vivre retiré dans sa maison de la rue dhaan tereine.
M. de Talleyrand, qui; avait abandonné les directwrs; Çambacérès, leur ministre 4^ la.
justice^ et sprtout le ministre dç |a police (le même ^omme qui fut si long-tettps à la t^e de la police , sous l'Empire) , travaillaient sourdement en faveur de, Bonaparte.
Le i5 brumaire y il parait céder avec peine à l'invitation d'une foule de députés qui ^ui, donnent, ainsi qu'à Moreaii, une fête 4^^ l'église de Saint-Sulpice* Le Brun a'^îstte ppiiH à ce banquet. j
Le lendemain, un conciU^ule se tient chez.
Le Mercier, président du conseilles Ânci^ps^ Dix-neuf députés y sont réunis; tls copil^io^pt»
( I ) 1 6 octobre 1 799 ( 24 vendémiaire an xiu ) ^ f
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SOUS rinfluence de Sieyès, une nouvelle révolution. On a imprimé que Le Brun faisait partie de cette réunion; c'est une erreur; et, dans le tempsi où ce pouvait être un titre favorable , Le Brun a toujours dit qu'il n'assista point à ce conciliabule. Il ignorait la trame qu'on ourdissait dans l'ombre.
Le i8 brumaire, une minorité des Anciens s'assemble à une heure inaccoutumée, décrète la translation du corps législatif à Saint-Cloud, et charge Bonaparte de Texécu" tion de ce décret. Le Brun reçoit la lettre de convocation. Le lendemain il se rend a Saint-Cloud, ignorant encore ce qu'on y allait faire.
En arrivant à Saint-Cloud, il aperçoit des troupes, et voit Bonaparte entouré de Macdonald, de Moreau , de Lefebvre, de Bqrthiér, et de plusieurs autres généraux. Il soupçonne alors qu'on va porter quelque grand coup. H entre dans la salle des Anciens. Il y trouve |ilusieurs de ses collègues consternés comme lui, et voit le conseil en agitation. Il entend le bruit qui éclate dans la salle où étaient ^^^ semblés les Cinq-Cents.
.C'iétAit Bonaparte qui faisait battre la charge et balayer la salle* Le» députés se lauvaient par Ifes fenêtres.
Après cette expédition, Bonaparte 0e pré^ sente dans le eonseil des Anciens , avec aon frère Lucien , président des Cinq- Cents. Il montre quelque hésitation, Lucien manifeste plus d'audace et plus de résolution. La majorité du conseil se prononce pour Bonaparte , et la réYolution militaire est cousommée«
Ainsi périt la constitution de Tan m. Personne ne s'arma pour la défendre; quelques députés l'invoquèrent contre l'attentat de Bo« naparte; on leur répondit qu'eux-mêmes l'avaient violée dans les proscriptions de fructidor et de prairial. Vainement les violateurs de la loi réclament son appui dans leurs propres dangers ; ils ne trouvent plus qu'une arme brisée de leurs mains, et devenue impuissante à les protéger. Les constitutions ne donnent une force réelle qu'aux gouvememens qui respectent les principes qu'elles proclament , qui remplissent les obligations qu'elles imposent , qui s'appliquent à mettre leurs lois et leurs
iiil^
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subite en harmonîe avec elles (i). Le direo toire avait suivi une marche contraire , il avait méprisé ce qui faisait sa sauvegarde^ il avait
(i) La constitution portait sans doute en ellemême un germe de mort ; mais quatre ans de durée n'auraient pas suffi pour Tamener à son dernier terme : les fautes et les crimes des gouvernans précipitèrent sa chute. Ce germe funeste, c'était la pluralité et l'égalité des membres du pouvoir exécutif. Un noble pair, auteur d'écrits sa vans et profonds, a pris la défense de cette partie du pacte de Tan m ; ses argumens m'ont paru plus spécieux que solides. — Dans une monarchie constitutionnelle les ministres gouvernent , et pourtant les ministres sont égaux en autorité , et personne ne critique cela« — Non sans doute , mais il y a au-dessus des ministres une puissance permanente et modératrice , qui , quand elle est avertie par le cri national , les brise comme des morceaux de verre, sans secousse publique, sans danger pour elle ni pour la société. Mais quand il faut briser ceux-là même qui tiennent de la constitution le suprême pouvoir, les choses ne se passent point si tranquillement; il faut alors des révolutions La force, la durée, la sécurité ne sont que
dans Tunité , dans l'unité soumise à des règles bien déterminées.
2QB
miné son pouvoir en sapant la constitution, il devait succomber : au premier souffle il croula
MBI
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CHAPITRE IX
GouYemement proyisoire. -» Le Brun , président de la commission permanente du conseil des Anciens. — • NouTelle constitution. — Entretien de Le Brun ayec Bonaparte.— Le , Brun, troisième consul. — Il nomme , arec trois autres citoyens, la majorité du sénat. «^ Rappel des déportés. — Particularités sur les rapports de Bonaparte ayec les deux autres consuls.— Bonaparte choisit Le Brun pour mentor (i). — Le Brun fait nommer Dufresne directeur du trésor. — Organisation du conseil d'État. ^ Marbois. •— Gandin. •— Talleyrand. •— Chaptal. — Portalis. — Influence de Le Brun sur les diyerses branches de l'administration publique. — Situation de la France et de l'Europe. — Acte additionnel à la constitution. — Consulat à yie.«-^ Légion d'honneur. — Bonaparte se lasse des conseils austères du consul Le Brun,
BonapXrte venait de saisir l'autorité p et déjà tout marchait par son inspiration.
Barras, Gohier et Moulins, trompés j^ar Sieyès etRoger-Ducos, n'avaient osé opposer aucune résistance : l'ascendant de Bonaparte
( I ) Ce mot mentor est l'expression même de Bonaparte. Voyez Mémorial de Sainte^Hélène.
Digitizaakb;
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les avait écrasés; ils donnèrent leur démission «
lie ig brumaire y les deux conseils décrétèrent l'abolition du directoire, l'établissement de trois consuls provisoires , Sieyès, Bonaparte etRoger-Ducos; l'ajournement du corps législatif et la formation de deux commissions perfflMft^ïites^ cbami»e de vingt -cinq niÉembres, l'une des Cinq -Cents, l'autre des Anciens; chargées de concourir, avec le^^vernement provisoire , à iâ rédaction d'une nouvelle constitution.
Le Brun, demeuré étranger aux" meuvejftemqui venaient <(le produire ce chang^neoft, ftit cependant désigné le premier par le conseil des Anciens pour faire partie de la com^ mission permanente^ Celle-ci le choisit pour son président.
On pourvut d'abord aux besoins des finances : Le Brun fit arrêter plusieurs mesures utiles.
On tmvailla à la constitution. Sieyès pissait pour un génie en fait de Ims organiques : il déroula son plan; on s'attendait à tjuelque merveille ; on y trouva quelques bonnes dis^ positÛMis et des mesures absurdes, entre au- ~ très la création d'un grand électeur^ sorte de
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faméaiit à l'engrais de einq millions d'appoin* Cemens^ qui n'aurait d'autre fonction que de nommer deux consuls égaux eu autorité^ et tout de suite rivaux. Il parait que M. l'abbé Sieyés^ qui se cassait déjà^ et qui^ si l'on oi croit l'anecdote du coffre de réserve trouvé au Luxembourg , et dont il s'empara à la maniéré du lion de la fable , n'était pas in^nsible aux charmes de l'or^ convoitait à ' part lui cett€ opulente sinécure de la dignité électorale; mais Bonaparte mit d'un seul mot cette conception ai« néant; et Sieyés^ qui ployait déjà, malgré lui , sous un génie plus puissant que le $ien^ vit s'évanouir son espoir et sa chimère. Après quelques débats, on s'arrêta enfin à un {dan qui tendait d'abord à éloigner, à amortir les secousses que produisaient Les élections : les dernières avaient été fort tumultueuses ; on craignait le retour des orages populaires ; et, pour éviter cet excès, on passa vers un excès de précaution qui anéantit , pour ainsi dire, le droit électoral. On évita aussi le danger d'un pouvoir exécutif confié à plusieurs ; on y mit une sorte d'unité en trois personnes. Un séitat était chaj^gé de conserver l'invio-
Goûgle
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labilité du pacte social ^ de nommer, sur les listes de candidats formées par les collèges électoraux y les membres de la législature.
Celle-ci était divisée en deux sections : un tribunat où se discuteraient les lois; un corps législatif chargé de les admettre ou de les rejeter sans débats de la part de ses membres.
C'était une sorte de jury qui prononçait après avoir entendu les orateurs du tribunat et ceux du pouvoir exécutif.
Enfin l'action du gouvernement était confiée à trois consuls; mais4e premier, qui de-» vait prendre Tavis de ses collègues , restait libre de se déterminer selon<sa volonté. De là, l'unité sous la forme collective.
Tout cela n'était pas trop oj)po8é aux idées de Le Brun; mais il eût désiré moins d'entraves dans les élections, et plus, de liberté dans les discussions législatives. Il appuya fortement cette dispo^tion : Tout sénateur est à Jamais inéligible à toute autre fonction publi- (fue. Il insista aussi pour l'institution (d'une commission de comptabilité nationale, qui plus tard devint la cour ides comptes. Cependant Le Brun, si distingué par sa
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modération et ses travaux dans l'assemblée constituante, par sa fermeté au milieu des persécutions de la terreur, et célèbre par Tinfluence que ses talens avaient si souvent exercée sur le rejet ou l'adoption des lois dans lé conseil des Anciens ; Le Brun, environné de Testime ^ de la confiance tie tous les bons citoyens, avait attiré, sans le soupçonner, les regards de Bonaparte.
Le Brun reçoit un mes^ge dont l'objet excite d'abord en lui la surprise et l'irrésolution. C'est Bonaparte qui lui annonce, dans les termes les plus flatteurs, que la constitution le nomme troisième consul.
Sa modestie le porte d'abord à refuser cette haute magistrature. Il chérit la retraite : danS ti» poste si élevé , la retraite ne serait pîu3 possible; il faudrait même immoler à ses devoirs ses goûts les plus chers.
Il aime l'indépendance : en liant sa destinée à celle d'un nouveau gouvernement, il ne serait plus maître de lui-même.
Une fois engagé , ses principes lui feraient une loi de partager la bonme et la mauvaise fortune du chef de l'État.
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D'ailleurs^ il craiat que le jeune guerrier^ qui vient de s'emparer du pouvoir à l'aide de» baïonnettes, ne devienne un jour cet homme audacieux, si positivement annoncé dans son écrit de 1789 (i). Il hésite à partager le fardeau de la reconstitution de la république avec le chef qui, déjà peut-être , en médite l'asservissement •
Un autre sentiment s'élève aussi dans soa àme. Peut-il refuser , avec honneur, un poste qu'il n'a point brigué et que lui confère la cous* titution elle-même 7 De quel œil la partie saine et éclairée de la nation, dont il a obtenu les suffrages et l'estime , verra-t-elle son refus ? On l'accusera, sans doute, d'indifférence pour cette patrie qu'il chérit plus q^e tô vie, plus que son repos (2) y en ^e verra plus en lui qu'un transfuge de la chose publique.
Au milieu de l'agitation où ces pensées diverses jettent son àme, il sort de chez lui , se
(i) Chapitre S, page 128,
(%) Expressions d'aft discours de M. Le Brun à rassemblée constituante » ohap. -, page i64-
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rend chez le consul Bonaparle ; et ce court dialogue s'établit entre eux.
BONAPARTE
Soyez le bienvenu , mon cher collègue; car je pense que vous venez m'annoncer votre acceptation.
LE BRUN
Tel n*est point , citoyen consul , l'objet de ma démarche. Je viens vous manifester mon irrésolution , et vous prier de me dire , avant tout, sur quel terrain nous sommes et quel régimç vous nous destinez.
BONAPARTE
Monsieur Le Brun , nous gouvernerons avec gloire
LE BRUN
La gloire ! avec vous elle ne saurait man-* qiier* La gloire, c'est beaucoup, et cependant, à mon âge, c'est presque une illusioaV J^mbitionne <]uelqiie chose de plus solide ?
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Tordre^ la stabilité; enfin, le bien-être de mon pays.
BONAPARTE
Je le veux aussi.
LE BRUN
Sans doute ; mais , comme nous difTérons d'âge et d'habitudes, nous pouvons différer sur le choix des moyens qui doivent conduire à ce noble but; et pourtant tout est dans ce choix.
BONAPARTE
Monsieur Le Brun , vous serez content.
Et, en lui serrant la main , il ajouta : « Je- « ceptez.... 'VOUS serez content. »
Ces dernières paroles, prononcées avec un accent qui n'appartenait qu'à Bonaparte, firent une profonde impression sur Le Brun , qui , pourtant , demanda encore 4 quelques jours de réflexion. Mais enfin, rassuré par les actes de bonne politique et de sagpeme di^à émanés du consulat provisoire .::l4 révocatioi^dQ la loi 4^ V emprunt Jht^é,'eâ dé h loi
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des otages ; \BmcvL par les instances de ses amis , déterminé surtout par cette considération qu'il pourrait faire quelque bien à son pays, il sentit s'évanouii* toutes ses résistances; il accepta.
Cependant il voulut qu'on limitât à cinq ans seulement la durée de son consulat, ce qui fut consacré par une disposition spéciale de l'acte constitutionnel du 22 frimaire an vni.
Selon le vœu de l'article 24 de Cette constitution, ce fut le consul Le Brun qui, de concert avec Cambacérès, Sieyès et Roger- Ducos, nomma la majorité du sénat, qui se compléta ensuite lui-même.
Cette première promotion, du 5 nivôse an Yiii, est remarquable par le mérite de presque tous les hommes qui furent élus. Le Brun disait, en parlant de cette sorte d^acte de puissance souveraine : « Cambacérès et moi a nous fîmes taire, daùs nos choix, toute « affection personnelle, ne nous attachant « qu'au mérite, aux services, à la réputation a des candidats. »
Il n'est pas sans intérêt de reproduire ici les noms de ces premiers sénateurs :
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Beanpuy , de la oommission des Ancien».
Berthollet , admlotslrateor de la Monnaie.
Cabaaia , de la coauntoion des CiiM(*CeaU*
Cornet, de la oonmûssion des Anciens.
Cousin f du conseil des Anciens.
Creuzé'Latouche» de la commission dés Cinq- Cents.
Daîlly , ex-constituant.
Destntt-Tracy 5 ex-oonslituant.
Bubois-Dubais , du conseil des Anciens.
Ihxcift, de Tlnsfilut national.
Fargues, de la commission èes Anciens.
Garan-Coulon, substitut au tribunal de cassatioi»»
Garât 9 de la commission des Anciens.
Hatry, ex-général en chef.
Kellermann , ex-général en chef.
Lacépède , professeur au Muséum d'histoire naturelle.
Lambreehts , ex«ministre de la f ustice.
Laplace » ministre de Tintérieur.
Lecouteulx - Cauteleux » ei^onstiluant , ptésideni de Tadministration centrale de la Seine.
Lemercier , de la commission des Anciens.
Lenoir-Laroche 5 de la conunission des Anciens.
Lespinasse , général de division.
Monge, ex-ministre de la marine.
Pléville-le-Pelcy, vice-amiral.
Porcher y de la commission des Anciens*
Resnier, ^-envoyé à GenèTe, archiviste des relations extérieures.
Rousseau » de ia commission des Anciens.
Yolney, de l'Institut national.
Ces hommes-là n'avaient pas tous les mêmes principes^ mais ils étaient avoués par les circonstances et par le temps.
Le lendemain les nouveaux élus nommèrent les vingt -neuf autres membres qui devaient compléter le sénat; parmi ceux-ci on remarqua plusieurs hommes diversement célèbres , tels que
HM. de Choiseul-Praslin , ex-constituant.
X Glément-de-Ris.
Cornudet, de la commission des Anciens.
Darcet^ dellnstitut.
Daubenton, professeur au Muséum d'histoire naturelle.
François de Neufchàteau.
Latgrange, de l'Institut national. Laville-Leroux , négociant.
Lavavasseur^ négociant à Rouen « Perregaux, banquier.
Vîen, peintre, de l'Institut.
Bougainville, vice-amiral.
Serrurier, général de division.
Digiti
Le Brun porta à celte dignité le poëte Ducis, comme le digne représentant de la littérature; mais, satisfait d'une pension qu'il obtint alors f le modeste académicien refusa la chaise curule. Le poëte rencontrant, sur ces entrefaites, un littérateur de ses amis, lui dit : « Croyez-vous qu'ils ont voulu faire de « moi un sénateur ?.... — Pourquoi pas ? Les u lettres n'ont-elles pas aussi leur lustré et u leur autorité? — Mais, mon ami, vous ne « songez donc pas que cela pourrait un jour I
« compromettre mon repos; et d'ailleurs je suis « content : ils m'ont donné une pension.... »
Le gouvernement consulaire entra en fohc- 1
lions le 4 niVôse an vuu II prit possession du palais des Tuileries; le premier consul occupa le pavillon du milieu, et le consul Le Brun, le pavillon de Flore. Le conseil se tenait dans I
les appartemens du premier consul. |
Le second et le troisième consul avaient , selon le vœu de la constitution, voix consultative; ils pouvaient consigner leur opinion sur un registre consacré à leurs délibérations. Le premier consul devait les écouter; ensuite il était libre de se déterminer à son gré.
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Le Brun craignit d^abord que Bonaparte n'apportât, dans la discussion des affaires, les formes impétueuses des camps; mais il fut agréablement détrompé.
Le premier consul mit dans ses rapports journaliers avec ses deux collègues les formes les plus aimables; il les écoutait avec une attention calme et réfléchie, discutait sans cette pétulance qui, hors du conseil, éclatait par-
« fois dans son caraétére, n'abandonnait jamais tine question sans l'avoir débattue à fond , et montrait beaucoup d'habileté à s'approprier les idées d'autrui. Le Brun disait parfois, en reportant avec satisfaction ses souvenirs ^r ce temps-là : « Bonaparte arrivait souvent au « conseil préoccupé d'autres objets; ses idées « alors avaient quelque obscurité ; mais , à me- « sure que la discussion s'avançait , elles s'é- H claircissaient; il finissait toujours par laisser (c échapper quelque trait de lumière. »
Un jour, après un de leurs premiers conseils, Bonaparte retint Le Brun. « J'ai passé
f(( ma vie dans les camps, lui dit-il , la guerre « est mon élément : je me trouve ici dans un « monde nouveau ; je n'y suis point sans quel-
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u que embarras. J'ai besoin d'un|;uide sâr^ fc éclairé, et, comme mol, animé du désir de « reconstituer la société sur des bases solides : « les lois, k religion et les mœurs; ce guide ^ a je l'ai trouvé en vous. Monsieur Le Brun , a je vous ai promis que vous seriez content; « en m'aidant de votre expérience et de vos (c conseils, vous me fournirez le moyen d'ac*^ (f complirma promesse. Quant aux lois^ Cam- M bacérès nous sera d'un grand seeours ; mais, « (f en tout, je compte sur vous (i). »
Touché de ce témoignage de confiance , Le Brun s'en montra digne, en pariant toujours au premier ccmsul le langage de la conscieoce > et de la vérité. Il commença par épurer la «ociété qui^ des salons de Barras , s'était fw^eipitée aux Tuileries sur les pas du pouvoir ; désigna à Bonaparte les personnes dignes de
(i) Le premier consul donna à [son collègue un témoignage délicat de sa reconnaissance. Il lui offrit mie tabatière qu'on a pu voir autrefois dans les main^ de M. Le Brun ; sur le couvercle était peint un char de la victoire , un jeune héros y montait, et Mentor , sous la figure de Lé Brun^ paraissail le guid^. ^
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rapprocher, et exerça uiie grande influence sur tous ses choix.
I/e premier consul travaillait seul avec M. de Talleyrand ^ ministre des affaires étrangères , et avec le ministre de la police générale; mais, en sortant de ce travail, il en informait, les deux autres consuls^ prenait leurs avis, et ne^se déterminait qu'après les avoir entendus.
Il travaillait en leur ^ése^ce avec les autres ministres, et se concertait avec eux sur le choix des fonctionnaires; profitant ainsi, dans l'intérêt de l'État, de leur vieille expérienoe des hommes et des choses.
Les conseillers d'État furent nommés. Un i^glement du lendemain fixa le mode de leurs délibérations. Ce conseil fut divisé en cinq sections :
Des .finances;
De législation civile et er iminelle ;
De la guerre ;
De la marine ;
De Tintérieur.
X Le premier consul le présidait habituellement. Un de ses coliques présidait en son absence. Cinq conseillers d'État furent chargés ,
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soiis les ministres, de diverses parties d'admi* nistration :
DuFRESNE, de la direction du trésor public.
Lescalier ; des colonies.
Régnier , des domaines nationaux.
Cretet, des ponts et chaussées ^ canaux et cadastres.
Dufresne languissait dans l'oisiveté à sa campagne du Plessis. Il avait administré , âous Necker , avec habileté , avec honneur. Le Brun • alla l'arracher à sa retraite et lui fit confier le trésor public. J'ai lu que Dufresne avait attendu , pour se déterminer^ la permission du roi. Cela n'est point; son ami ne le quitta qu'après avoir reçu son acceptation.
Dans sa première séance , le conseil d'État annula les dispositions des lois de la Convention et du Directoire y qui excluaient des droits politiques et des fonctions publiques les nobles et les parens d'émigrés. La seule distinction qui puisse diriger les choix du gouvernement, disait cet avis , est celle de la probité , des talens et du patriotisme. C'était la maxime favorite du sage Le Bçun. Elle dirigea, en effet, le gouvernement dans le choix des fonction-
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naires. Presque tous les emplois furent confié» à des mains exercées aux affaires; Le Brun chercha toujours à les faire remettre à deë mains pures, et souvent il y réussit.
Amnistie entière et absolue fut accordée aux habitans des départemens de l'ouest. Des négociations s'ouvrirent avec les chefs : le gouvernement lessuivitavec habileté^ L'abbé Bernier, MM. de Bourmont et d'Âutichamp , ne tardèrent pas à faire leur paix.
Des lois, des arrêtés (l) avaient proscrif nominativement et condamné à la déportation, sans jugement préalable, une foule de citoyens. Ces actes criminels, attributs des gouvernemenssans force et sans justice, fièrent annulés par les arrêtés des consuls des 5 et iS nivôse : et l'on vit rentrer en France lea citoyens dont les noms suivent ;
knâré de là Lozère. Barbé-Marbois.
Auvray. Barthélémy.
(i) Lois du 12 germinal an m, du 19 -et du aa fructidor an v. — Arrêtés des a8 prairial et tO frw5tidor an vu.
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fayard*
La Harpe.
Bofesy-d^Angla».
Langloii.
Borne*
lAsaHe.
fionrlet de YanxeUes.
Laumont.
Garnot.
Lefèvre.
Caiwé.
Lemarchand Gomicourt
CaiUot.
Lunier.
Ghotaid.
Mac-Curtin.
Claadsott/
Mddier.
Golat.
Hersan.
Couchery»
Hiefaaiid.
PaidMumeavt.
H^neret.
Delabaîa*
Morgan.
Oelanie.
Huraire.
Denis.
Paradis.
Doumerc>
Pastoret.
Dumdfl.
Pàvie.
Dumolard.
Periet
Dtiplantier.
Puisard»
Duprat.
PontobarraBS.
Fiévée.
Porlalîs.
Flechelles frère».
Porte.
Fontanes.
Praire-Montault.
Gau.
Quatremère de Quincy..
Grandmaison.
Saladin.
Grimai^.
Sioard.
JoDrdan.
Siméoo^ '
Lafond-Ladebat.
Suard.
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Yadier. Yillaret-Jojeuse.
Viemiot-yaiiblaiiç.
Il tardait à Le Brun d'arracher ses amis malheureux aux chagrins de l'exil , aux tortures de la déportation^ et de rendre à laFrance tant de talens utiles. Leur rappel fut décidé dans la seconde séance des consuls ^ et d'un mourement unanime, i
Je n'entreprendrai pas de décrire ces émotions d'attendrissement , de joie et de bonheur^ qu'éprouvèrent, en se revoyant, Le Brun, Marbois et Portalis; mais ce qui les enivrait surtout, c'était l'espérance de voir consolider la paix intérieure et le bien-être de la patrie.
Marbois et Portait^ apportèrent dans ce grand travail le concours de leurs talens et l'exemple de leurs vertus.
Le Brun et Marbois n'étaient pas compléten^nt heureux : Trotiçon du Coudray leur manquait. Le Brun qui, après avoir soutenu tant d'épreuves diverses , était arrivé au faite du pouvoir , ne put retenir ses larmes quand Marbois lui retraça les maux qui avaient dévoré leur vertueux ami^ sur la terre d'exil. Aux larmes du regret, le consul mêla des
DigitizecLby
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pleurs d'a4iniration, ea écoutant le récit d&^ la résignation , du calme et de la fermeté stoiques que Tronçon du Coudray avait montré^ , jusqu'au moment suprême ^ où Marbois reçut son dernier adieu et son dernier souffle»
Le Bi^un eut la douleur de perdre Dufresnef Cet excellent homme , cçt intégre administrateur, échappa trop tôt aux affaires et à la vie*
Le premier.consul connaissait l'intimité qui unissait Marbois et Le Brun. Il estimait les hautes qualités de Marbois; il n'attendit pas, il devança les vœux du troisième consul, et Marbois fut nommé ministre du trésor. Jamais la fortune publique ne fut.confiée à des main9 plus pures, plus désintéressées; • jamais. ••• Je m'arrête. L'ami de Le Brun lira peut-rêtre cet écrit; cette flatteuse idée me condamne au silence : et d'ailleurs, que dirais-je qui ne fût au-dessous de ce que tous (es Français penseirt de ce grand magistrat ? * .
M. Gandin était ministre des finances. On ne pouvait trouver un administrateur plus laborieux. On a dit qu'il ne possédait pas ces vues vastes et fécondes qui révèlent le génie; mais le génie ne lui était pas nécessaire : Lç
jcyMMBsaHlilÉHaHlHHhHk
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Brun était constil; Le Brun appliquait aux finances oies principes îJpurés au creusetf dé l'expériencew, ces vues lumineuses qu'il avait si souvent idéveloppées à la tribune de rassem-' blée 'ConstÂtpante > à k tribune du conseil <le» Anciens.
Lu/Oien Bonaparte eut un instant le portée feuille de l'intérieur» Il mmait les lettres et 1^ arts. Il était plus orateur qu!hommed^É^tq son frère s'en aperçut , etle ininistére fut donné à )f ^ iChapt((^. On peut^ d'un doeiot , è!Xpri4ner sa pensée sur cet homme de :bieni 2 il avaif toute restitue d^Cîte Bnin; » i
Le même témoig^age^ppeCctient À fijogniër^ mini.^ede la justice : hwaxne éclairé, bcûÉivie ^ge, digne d'êtçe l.e cbref,jde,la Juagistratlrr^-» . Parleraixj^ du:JL|iiûisiredeJa\p(Diioe?:Son Bom.seQ^ e^lcit^^iQQ, n^pi unï^^si&semènt kt-^ volontaire; à ce nQ<n> m0ti/mne se soulève !i^e pe l'éciîirai pa$*M|. ! 1 . i ' î ,J^'">
M* de TçiUpyrftPd dç Eiérigorfl maniait le mjlnîatère -dies relafion^ .extérieures avec cette liabileté> eette.spuples^e^ ,cîette dextérité que tout le moi^e lui ftpûnaît. Faire mou voir, à son gré lea réssortstleii plus déliés de k poli*^
3iO MÉMOl^RES
lique, démékr les fils imperceptibles de la plus subtile diplomatie , mattriser les évëncrmenSy amener par des secrets, à tout autre inconnus y les catastrophes les plus extraordinaires ; cela fut toujours un jeu pour M. de Talleyrand. Cet homme habile se présente , aux regards de Tobservateur, sous tant de formes, sous des aspects si divers, qu'il échappe, pour ainsi dire, aux investigations contemporaines : attendons -le à l'histoire.
Carnot fut d'abord ministre de la guerre.
Ce poste-là était difficile ou très-facile à remplir sous Bonaparte : difficile , pour l'homme qui voulait marcher selon ses propres vues; car Bonaparte se connaissait à cette matière, et il ne souffrait pas volontiers la contradiction ; aussi Carnot se retira-t-il promptement. On a imprimé que les consuls Le Brun et Cambacérès travaillèrent à son éloignement.
C'est, en ce qui touche le troisième consul, une calomnie, ou tout au moins une erreur.
J'ai déjà dit que Le Brun, sans partager les opinions de Carnot, estimait sa probité et son talent, et Le Brun n'aurait pas cherché à faire congédier un ministre qu'il ne mépri-
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sait pas. J'ai indiqué le motif de Ht retraite de Carnot.
Son porte-feuille pa^sa aux mains de Ber-^ thier ^ qui 8e pliait avee une complète docilité aux intentions , aux vues de son chef. Dejean suivit k mêo» impulsion dam le mini«tère de radmiqiêtratian de la guerre.
Deerès se soutînt onee ans au ministère de la marine ; ancien élève de la marine royale ^ ( U avait commandé quelques vaisçeauo: de la république. Ave« de la capacité^ il était mbfais homme de mer qu'homme d'esprit.
, PorUdis^ juste, intégre, éloquent, désintéressé , homme de bien par excellence , montra, dans Tadministration délicate des divers ij cultes, qu'il était digne en tout de l'étroite amitié qui l'unissait au consul Le Brun.
Plusieurs autres hommes, distingués par leurs lumières, siégeaient dans le conseil d'État et à la tête des diverses branches de l'administration. Il y avait bien dans cet ensemble diverses nuances d'opinions , divers degrés de talens ; mais tout marchait, sous l'inspiration des consuls , vers un but commun : la réparation des malheurs publics. ■- «t
J'ai ÎDdlqiié les aUrib^itions que la eonstitution assignait au deuxième et au troisième CQQSul : ils avaient droit de conseil sur .toute chose y mais rien de spécial. La cènfiance du premier magistrat leur permit plus d'actioa que le pacte social ne leur en aceordait«^
Cambacérès, jurisconsulte profond^ eut la suprême direction de k justice et des iriiu-
i Le Brun suivit la réorganisation des divers 9^ braticbes d^ l'administration de l'intérieur et des finances. Le premier consul le consul-^ tait prbsque toujours avràt de. ûqmmer aux directions^ aux préfectures^ aux recettes gé^ nérales*
' C^ux qui obtinrent alors oes importans emplois , furent presque tous choisis par Ije éonsul Le Brun; c'est )ui qui fit nommer. à: la préfecture de Seine-et-Marne M. Collin^idepuié comte de Sussy), et qui bientôt l'appela à la tête de l'administration des douaùês, branche qui ne peut être bien dirigée que par un hom-* me d'État, versé dans la connaissanceidiffi^^il^ des ressources et des besoins des» peuple».
Le Brun était l'ennemi des prohibitions et
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^es taxes exagérées; M. CollÎD ne les aimait guère; quoiqu'il eut été long -temps receveur des fermes 9 il serait entré volontiers dans le système du troisième consul ; mais Bonaparte, génie supérieur, avait en économie sociale des viles jsurannées; il détestait Smith, et se XEU>ntrait grand partisan du système eocclusif. M. CoUin , surtout au temps de Tempire , fut obligé de fléchir sous l'autorité du maître.
J'ai montré, dans le chapitre précédent, combien était dé{i]orable la situation de l'État sous ie directoire* Les consuls trouvèrent Ja France troublée en tous lieux par les luttes des fptciîoDS , déchirée dans l'ouest par la guerre civile, souillée par la dissolution des mœurs, iBfestée de brigands qui désolaient les campagnes et interceptaient les communications ;; livrée à l'avidité des agioteurs, des fournis^seurs, des dilapidateurs publics qui la dévo-^ raieut comme une proie; abandonnée à une administration arbitraire , violente el méprisée, à des tribunaux sans force que l'audace des assassins ^açait d'effroi , et des mains des*qwels le crime impuni s'élançait à de nouveaux forfaits; enfin, on aura une faible peinture
des maux qui pesaient alors sur notre pù.js , si l'on ajoute à ce tableau une agriculture découragée 9 une industrie sans activité^ toaCe navigation interrompue, nul commerce extë-* rieur, le négoce de consommation sans ressort parce qu'il était sans capitaux et sans coa^ fiance; enfin un trésor vidCi aucun crédit^ et nul système de finasrces.
Les consuls embrassèrent d'un coup d'oeil toute rétendue des malheurs publics; ils ne s'en effrayèrent pas. Confians dans leurs forces et dans le concours des bons citoyens, ils ne désespénèrent pas de cicatriser, sans remèdes violens, les plaies dont on vient d'apercevoir toute la profondeur.
L'observateur s'étonne encore aujourd'hui de la promptitude avec laquelle ils introduisirent l'ordre et la régularité dans toutes les parties de l'administration, et rendirent au corps social la vie, le mouvement et la sécurité.
Le ccmsul Le Brun fut un des plus actifs et des plus puissims moteurs de cette sorte de résurrection de. la France. Sachant que c'est par Les finances que se soutiennent ou que pé«
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rissent les empirai , il établît la méthode , l'ordre et réconomie dans l'administration de la fortune publique. Malgré la détresse du trésor et les nécessités de la guerre , il n'eut point recours à ces emprunts désasti^ux, à ces banqueroutes déshonorantes, à ces expédient honteux que sa vois austère avait flétris.
K Sachcms, disait-^il, sachons faire renaître « la confiance, ta concorde «l la paix , ^t bien- €r tôt les progrés de la prospérité publique c< fourniront sans effort à tous les besoins du ce gouvernement et de la république» n
Un système de eontributions bien ordonné ; t -ordre , la célérité dans la perception des re- Taïuset leurs versemens dans les caisses pu« bliques; une stricte économie dans la distribution «des dépenses; la régularité dans leur acquittement; une comptabilité à la fois simple «et active : telles furent ses ressources dans la crise de l'État.
Il se montra sévère dans la fixation des tràitemens assignés aux divers lagens du gouvernement.
lies direetears généraux des régies tùvtmi dotés de 20^.000 fr^
3l6 MEMOIRES /
Les administrateurs y de . • . 12^000 Les préfets^ de 8,000 à . . . i5,ooo Tous les autres appointemens furent établi»
sur les mêmes proportions. C'est alors que l'ayidité et des prétentions déçues lui firent la réputation d'un homme parcimonieux : il l'était en effet, mais des deniers publics.
Son osM scrutateur, toujours ouvert sur les dépenses publiques, contenait tous les agens^ dans les bornes étrojtes du devoir. Marbois le secondait avec ardeur dans cette noble surveillanee, f Les tomptes du ministère^ de la police fu-
rent plus d'une fois renvoyés par le premier
consul à l'examen du sévère Le Brun. Plu»
•♦ d'une fois l'austère censeur y trouva à repren-
^ dre ou à blâmer. De là l'orgueil blessé, l'en-
vie et toutes les passions viles qui s'agitèrent, iBais vainement, contre l'inflexibilité de la vertu. «
Une surveillance toujours active porta la lumière sur des dilapidations passées et iup des abus présens : des coupables furent dé^^ nonces à l'qpinion publique et livrés aux tribunaux.
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L'action des régies fut mieux concentrée; de là plus d^énergie et d'ens^mble dans radin inist ration, plus de célérité dans l'exécution, dans les informations et dans les résultats.
L'art deé faussaires avait fait des progrès alarmans pour la société. Avec des pièces fausses, on établissait des fournitures qui n'avaient jamais été faites; on en établissait sur des pièces achetées à Paris, et avec ces pièces on trompait les liquidateurs, et on dévorait la fortune publique. Le troisième consul, instruit de ces désordres par l'activité de Marbois, réprima bientôt ces crimes, en ordon^ nant que les liquidations faites dans les bureaux des ministres fussent soumises à une nouvelle épreuve^ et ne constituassent l'État débiteur qu'après qu'elles auraient été vérifiées dans un conseil d'administration»
La caisse d'amortissement reçut bientôt une plus complète organisation. Un Seul homme en dirigea les mouvemens ; mais quatre administrateurs en surveillaient les détails : conseils, et, quand il le fallait, censeurs de l'agent qu'ils devaient seconder.
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Les forêts natioiiales étaient sans U mun d'une administration à qui une foule d'autp>es soins importans ne permettaient gu^re de s'en occuper utilement. Les forêts , la plus précieuse des propriétés de l'Etat , furent confiées h une administration qui ^ tout entière à cet objet unique^ devait y porter des yeux plus exercés, des connaissances plus positive»^ et une surveillance phis sévère.
On a vu qu'au commencement de l'an 8 le brigandage et le meurtre désolaient la France ; les formes et l'action ordinaire de la justice étaient impuissantes contre ce fléau destruc-pteur : le gouvernement fut obligé de recourir à des tribunaux spéciaux* Les assassins furent saisis> les témoins cessèrent d'être muets, les juges ne tremblèrent plus^ la justice fraisa, et le êrime fut puni. On ne craignit plus alors de se hasarder sur les routes : les communications commerciales et les rapports sociaux se rétablirent.
Le culte public, long-temps anéanti, se réveilla à la voix des consuls. Aux premiers jours de leur installation, ils proclamèrent la liberté des consciences. Ce grand acte porta
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^ * le calme dans le§ âmes que les rigueurs des
^^ théophilanthropes avaient épouvantées. Bien^
^> tôt diss mesures furent concertées avec le sou^
^ } verain pontife pour mettre fin aux dissensions
y^ religieuses^ et le concordat rendit la paix à
îi l'Église.
i\ Le trésor public pourvut à l'entretien de^
9, tous les cultes.
Cependant le {premier consul avait laimë les
il soins du gouvernement intérieur à ses col«
16 lègues pour marcher contre les Autrichiens ^
lé qui occupaient Fltalie sous le commandement
n du général Mêlas. Il part, il arrive, gagne la
p bataille de Montebello, et cerne Mêlas entre
n la Bormida et TÉridan. Mêlas passe la Bor-^
I; mida , résolu de se faire une trouée , débouche
I en force, surprend Tavant-^arde de$ Français,
^ et commence, avec une vive et héroïque in-**
^ trépidité , la bataille de Marengo , qui décida
^ du sort de l'Italie et de l'armée autriehienjne.
Quatre fois, pendant la bataille, les Français
j furent repoussés, et quatre fois ib marchèrent
en avant. Desaix enfonça le centre des Autri*-
chiens ; Kellermann fils exécuta une chargé de
cavalerie avec tant de vigueur que la droite
de l'enDemi se trouva coupée ^ et Tactioi^i en*» tièrement décidée à Tavantage des Français « Alors l'épouvante s'empara des Autrichiens^ leur déroute fut coQoiplète.
Cette victoire ^ remportée le 26 prairial an VIII, remit au pouvoir de la France la ville de Gènes , celle de Turin , et toutes lès places du Piémont et de la Lombardie*
Desaix fut frappé d'une balle au moment où ses efforts décidaient la victoire : il expira sur le coup. Il n'eut que le temps de dire au fils aîné du consul Le Brun , qui combattait à ses côtés, ces belles paroles ; « jillez dite au H premier consul que je meurs ai^ec le regret «c de n'avoir point assez fait pour vivre dans la i( postérité! n
Bonaparte, en apprenant la mort de De* saix , laissa échapper ce seul mot : ce Pourquoi « ne m'est'il pas permis de pleurer? d
Les hostilités furent suspendues en Italie,, et bientôt la paix continentale fut le fruit de cette mémorable journée.
Alors les inquiétudes, les craiqtes vagues^ qui jusque-là avaient agité les esprits, s'évanouirent; les partie se calmèrent, les cœurs
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ae rapproclj^t'ent^ et les français parurent se reposer d« leurs longues cBssensions dans le sein de ia concorde. Chacun ouUia ses malheurs au milieu de la paix et du bonheur public.
L'action de l'autorité ne rencontra plus , de la part des administrés, qu'empressement et reconnaissance.
Par le traité avec l'Autriche, le gouvernement français avait obtenu l'érection de la Toscane en royaume j la couronne fut donnée à un prince issu du sang des Bourbons. Eu l'annc, ce prince traversa la France et séjourna même à Paris : les consuls parurent saisir cette circonstance pour provoquer l'opinion et l'on vit un Bourbon environné par les magistrats de la république de tous les honneurs dus à sa couronne, et, par les Français, de tous les égards, de toutes les affections d'ua peuple hospitalier. La tranquillité des esprit», le calme du gouvernement, ne furent pas uni moment altérés. Le consul Le Brun crut alorsque la république était dans le cœur des.
Frayais; niais çe;tte contenance du peuple, tenait aux prodiges. pailifftirie^ dont il venait"
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cfétre frappé, au retour récent de Tordre^ ik la renaissance de la religion , ht surtout à la justice et à la douceur du nouveau goureraement. Quand on se croit bien , on ne demande pas à changer; l'amour du repos va méoM, dans le cœur dé la masse, jusqu'à faire taire les plus saintes affections.
Ainsi la stabilité de tout gouvernement tient à la justice de ses actes ; l'arbitraire n'^lnranle pas seulement les gouternemen» de fait, fl remue jusqi^e dans leurs racines les gonvei^ nemens légitimes. La justice, voilà la base immuable d& l'autorité, parce qu'elle est la base du bonheur public.
Cette pensée dirigea toutes les méditations^ tous les conseils, toutes les actions du troisi^e consul.
On jouissait de la paix continentale, et le traité d'Amiens venait de faire cesser la guerre avec les Anglais. Là France était en paix atec toutes les nations,^ mais la guerre Avait laissé un pesant fardeau sur les finances» Il fallait acquitter des dépenses qui n'avaient pu être prévues ni calculées, récompenser les services des guerriers, ranimer les travaux dans les
arsenaux et daiid les ports , rendre une marine à la France ; réparer les routes , en ouvrir de nouvelles; creuser des canaux; recréer ioat ce que la guerre avait détruit, tout ce que les malheurs des temps avaient consumé ; faire rentrer la colonie de Saint-Domingue sous les lois de la métropole , organiser une nou-^ velle administration à la Guadeloupe, assurer la possession de la Martinique , de la Guiane , et des iles de France et de Bourbon ; enfin , porter tous les établissemens au point où les demandaient la grandeur et la sûreté de l'État. Tout cela ne pouvait se faire qu'avec un accroissement de revenus, et, chose digne des hommages de la postérité, les impôts ne furent point augmentés; les revenus s'accrurent d'eux-mêmes dans la sécurité de la paix et par l'impulsion que les consuls , et plus spécialement le consul Le Brun, qui gouvernait l'administration intérieure et les finances, surent imprimer à toutes les parties dont se compose la prospérité publique. Loin d'appesantir, les charges de l'impôt, le gouvernement proposa , dès les premiers jours de l'an xi, une impor^ tante diminution sur la contribution foncière^
Googfë
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Des. innovations I furent proposées dans le système des finances. On s'appuyait sur la doctrine et les exemples de l'Angleterre, qui, par des efforts exagérés et qu'elle seule pou-vait supporter, avait dés long-temps rompir toule mesure dans les contributions et les dépenses publiques. Le troisième consul, convaincu que tout changement e9t un mal s'il n'est pas démontré, jusqu'à Tévidence, que des avantages certains doivent en résulter, soumit les projets nouveaux aux discussions les plus approfondies , 'admit quelques améliorations el rej[eta toute innovation hasardeuse.
V instruction publique^ détruite par le vandalisme de la Convention, avait fait quelques pas à Paris et dans un petit nombre de départemens; sur tous les autres points elle était nulle , et l'on était menacé de retomber dans l'ignorance qui conduit à l'égalité" de la misère et de la servitude. Ce grand objet attira l'attention du gouvernement. Le premier consul se confia surtout aux lumières et à l'expérience du sage Le Brun pour l'organisation d'un sys* tème d'instruction publique. Une loi , adoptée en l'an X, réalisa ses vues.
SUR LE PRINCE I.E BRUN. SilS
On établit des écoles primaires dan^ les diverses communes, pour l'enseignement de ces coniiaii»$ances élémentaires, sans lesquelles rhomme n'est qu'up agent aveugle et dépendant de tout ce qui l'entoure. Des ëool^ Sé^ condaires s'élevèrent dans les lieux où des entreprises particulières,, avouées de^ l^adkii-' nUtration ^ voulurent les former. Les emnfMunés pureni égal^fnèut «n éta|rfir. £ll«d fordtk encouragées par des cojïcessiens'dJëdifiéies publies, par des places grattîtës dans .le» écoles •npérieure^ accordées a^KLélèires ^ks pUs dis^ tingués; enfin par des. gratifications iaoxi pro^ lèsseui» qui fourniswfcnt :1e plus d'élèves 4iux écoles supéri^uredi î ; • ; /j ' ^ i q s:'- - TrçnteécoleSy àjquî lepreutierconsul^^tifià le )iotn de /^^eW, furent. établies et entretenue» jâux fra\$> de TÉtat dans lés p-jncipsté^ ailles <iui , par leur situation et les m<0Clt^ deis habitais ,i pantreBtljesi.phis favorables liufc bonnes études. Six tnillions. dirent affecta annùeUefloiettt à laformàtioii^t a l'efttrelieii de «ea étdblisaemcins. Ou devait y instruire et ei»iraftènûr:^' aux. dépens de l'État^ trois mille ehfaofli de militaires oui de fonctionnaires, et imàfi
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mille autres enfans choisis au concours dans les écoles secondaires. >
Le consul Le Brun' roulait compléter ce système par l'éducation religieuse, mais il trouva une opposition invindble dans le conseil d'État.
L^msUlut national f qui a sa puissance sur l'inslruotion publique , reçut une nouvelle direction. On espérait qu'il déploierait sur le caractère dé la nation, sur la langue, s«ir les sciences ,.sur les lettres et les arts , une active influence^ et quelques-unes de ces espérances n'ont .pmnt été déçue». ;
Les progrès de l'instruction , U tettmr de la paix , le rétablissement du culte public, et l'aQtîoii'puissarite et juste de l'autorité, opérèrent les plus lieuneux changement. Les jnoaui^ publiques s'épurèrent; les opinions et 1^ cQEHirs se rapprochèrent; l'enfance redevint fins soumise à la ;voix {iat^^^le ^ la jeutessè plus docile à la loi; > ^
Le.ealme et la sécurité régnaient ifams l'in- 4érieur de& départemens. La vigilance des ma-> ^istrats, la sévérité des tribunaux, unis' force ,|M9blique souvent invisible et toujours prë^
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sente ^ avaient enfin pui^é la France 4^ yo** leurs et dies brigands. Rien.ne troublanj; pluç la sûreté des rouJtes ^ le t)ommerpe intérieur reprit de l'activité^ :
La ps^x maritime et contînçntale r$yiii^a)fs commerce extérieur. Le gouvernement en^ >qoùragea les armçmenapaur la pèche, qui fut lopg-^temps le patrimoine de notre marin^^ .
Des exp^diticw commerciales furent faites pour les colonies occidentales., ppur l'Ue^e^ iFr^nee.et pourlos Indes,. >' j .
La Méditerranée revit H^t^i^Jea p^i^iUpos deMarsfîU^. Fpiir i^veillw l'esprit et la science du comf]|erçe , le^ qonwM #aUir^qt des cbam^ bres de commerça dans toutes. |ie$ villes qui i^ méritaient par l'étendue de leujrs opérajUons fm par l'imporUiM^e 4^ ^Isum manufactura. . .
On choisit dans ces chambrée des négodiàns /el;4e#f|^Kriéans pour discuter, sous les y^ix du gouvernement, les intéréi^du commerce et de l'industrie, les lois et réglemens propres à satisfaire à leurs besoins et à seconder leurs déyeloppemens. i
Bientôt les fabriqufgs^multiptiérentf émidea
entre elles /on les vît s^animer^ s'éclairer et làbntrer qué^ Séus le régime de la libre con— ëurrence, elles deviendraient, en peu d'années y les rivales des fabriques les plus fameuses dans Tétranger. La cherté des capitaux nuisait à leur prospérité j le gouvernement flétrit Fagiotage, dans l'espoir de ramener les capitaux à l'industrie, à la culture et aux entreprises utiles. Avant la fin de l'an xii, le gouvernement avait rendu à nos manufactures prés de vingt mille ouvriers français qui étaient dispersés danà l'Europe.
' Le troisième consul seconda l'impulsion par son exemple. Il établit, à Grillon (i), une ghande et belle manufacture. * * - ■"' La ville de Lyon , foudroyée par les proconsuls du comité de salut public, avait vu périr sous ses ruines les ateliers qui, jadis, imposaient des tributs au luxe de l'Europe; son immense population languissait dans la raiséi^, et allait tomber dans la corruption. Les ma-
(i) Pour ne pas nuire à l'intérêt de la narration , nous ne décrirons point ici cette manufacture ; nous traiterons cet objet dans notre dernier chapitre.
nufactures de Séries se rétablirent, et Lyon marcha à l'opulence. Le travail rétablit Tordre et les mœurs parmi ses habitans.' . L'agriculture ne fut point négligée ; des so^ ciétés libres s'établirent ; des cultivateurs éclaî* réfi profitèrent de leurs lumières et donnèrent eux-mêmes dés exen^les à leurs voisins. Ainsi se propagèrent les nouvelles méthodes. i • Des troupeaux de races étrangères furent introduits pour l'amélioration des laines.
, L'éducation des chevaux fut encouragée par des primes.
Passons maintenant à l'examen des communications intérieures.
Le Brun , en proclamant à la tribune du conseil des Anciens le dogme de la liberté absolue des fabriques, qui, depuis, «tft* devenu cetui de tous les hommes qui en fendent l'économie sociale, avait dit : ce Que des routes bien « diiigées etbien entretenues, des canaux bien (( ordonnés, rapprochent et les hommes et les (c choses; que toutes les pensées, toutes les a découvertes -utiles, se communiquent avec <ir rapidité dans toutes les parties de l'empire «;et y portent l'émulation et les lumières, m
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Ces principes dirigèTent le$ consuls.
Vingt-quatre millions de francs forent appliqués, en^Vah x , aux routes publiques. Les anciennes communications furent réparées ^ entretenues. On ouvrit de nouvelles commua nications* Un triple accès fut frayé en Italie à travers le Simplon, le Mcttit-^Cénis et le Mont- Genève. Un. chemin fut tracé de .Marseille à Gènes, un autre du Saint-Esprit à Gap, un autre de Rennes à Brest par Pontivy. Divers établissemens utiles furent fondés à Pontivy ; un canal fut tracé pour y porter le eonuQoierce et la prospérité.
Sur les bords du Rhin , use route de Bingen à Coblentz fut :laillée dans des rocs inaccessibles. ;
Les travaux du canal doSs^t-Quentins'é*tandirent^ et le canal de l'Ourcq s'ouvrit pour amener dans Paris la salubrité de ses eaux. On pousia jusqu'à Dole les travaux du canal destiné à unir la navi^^tion de la Seine, de la jSaône, duDdubs et du Rhin.
On commença Jes canaux d'ÂiguesrMortes et du Rhâne^ et ^e dessèchement des marais delà Gharente-*Inférieare. On répara les digues
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des côtes du Nord, celles d'Ostende et <^Iles de l'ile de Cadsand.
On s^occupa de rétablir les moyens de navi^ galion sur nos rÎTières.
Des fonds furent affectés au nettoiement^ à Tentretien et à la réparation de nos ports. On commença le nouveau bassin et l'écluse de Chasse, qui ont fait du Havre notre pi*emier port de commerce sur la Manche.
Qui ne connaît les vastes et magnifiques travaux qui furent conçus alors et depuis exécutés à Anvers? Cette ville n'est ^lus à • nous^ mais ces travaux resteront datis les siècles pour attester sur les bords de PÉèéftut la puissance et la grandeur de la France.
Tous (%s grands objets d'intérêt publie îque la confiance de Bonaparte laissait plus spé-^ cialement à la haute direction du troisième eonaul, n'empêchaient pas celui-ci de prendre part, dans le conseil d'État, aux discussions lès plus importantes de ce code civil, monument éternel de lumières et dé sagesse.
Jetons maintenant un coup d'œil rapide sur nos éolonies.
îLa ^pàii maritiqiej remit au pouvoir de la
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France laMarÛDique^ Tabago, Sainte-Lucie* Le gouvernement y porta son attention pour y développer tous les élémens de prospérité.
La Guadeloupe ^ long -^ temps agitée, étail pacifiée et renaissait à la culture.
La Guiane prenait quelques accroisisemens^
Saint-Diominique était soiunis.
. Les îles de France et dé Bourbon, les établissemens dans l'Inde revoyaient des navires français, etrc^qouaient avec la métropole leurs antiques relations.
Ce tableau ne serait pas complet si j'omet*tais de le terminer par un aperçu de la^itua* tiqn ^ îrBurôpe/D'âiUeurs ce n'est point sortir de mon sujet, puièque le consul Le Brun n^ fut étranger à rien de ce qui se fit alors.
La Hollande , alors république Batave , rentrait successivement dans les colonies et possessions que la France lui avait fait rendre par le traité d'Amiens. f
. La Suisse, décbirée par les partis depuis l'injuste invasion ordonnée par le directoire, ipvoqiiia la médiation du gouvernement français ; les troubles furent apaisés , et la Suisse revint à une organisation appropriée à la sîm-
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plicité de ses mœurs et aux divisions tracées par la nature et par la diversité des religions et des idiomes.
L'État de Gênes, devenu république Ligurienne , reçut une constitution mixte qui lé rapprochait de son ancienne aristocratie. Le premier consul nomma les magistrats de cette république.
La république Italienne élut Bonaparte pour son président, et conserva une organisation et un gouvernement séparés. Elle eut aussi une armée.
Le roi de Toscane était tranquille sur son trône et reconnu par les puissances.
Le Piémont venait d'être réuni à la France.
Charles Bossi , poète , diplomate , homme de génie, qu'on a vu depuis préfet de l'Ain et de la Manche , position fort au-^dessous de soi^ mérite, avait présidé l'administration de ce pays; mais il crut qu'un si petit État, placé entre de grandes nations et toujours le théâtre de leurs guerres, ne pouvait supporter ni le poids de son indépendance, ni les dépenses d'une monarchie; il en ménagea la réunionrà la France. Les consuls lui exprimèrent là re-
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connaissance de la nation, et Bonaparte le laissa dans l'obscurité : ses commis furent faits sénateurs. •••
Le souverain pontife avait été remis par la France en possession de tous ses États- La paix avait été donnée au roi de Naples; mais il avait été obligé de céder le port d'Outrante, nécessaire aux desseins de la France sur l'Orient.
Le traité de Lunéville s'exécutait en AUe^ magne. La France avait toutes les possessions de la rive gauche; la Prusse et la Bavière recevaient des indemnités sur l'autre rive.
La Bavière s'attachait à la France par de nouveaux liens.
La maison d'Autriche avait perdu la Toscane; mais elle retrouvait en retour les évêchés de Salzbourg, d'Aischtett, de Trente, de Brixen, et une partie de celui de Passau.
Les relations les plus amicales s'étaient formées entfe la France et la Russie. Ces deux puissances , placées aux deux extrémités de l'Europe , semblent destinées à maintenir le contre-poids du iiord et du midi.
L'évacuation de l'Egypte avaitrendu laTur-
quie àson ancienne inclination pour taFratfce. \jn ambassadeur des consuls était à €onst^n-*tinople pour fortifier les liens de cette vieille alliance. Il était alors de l'intérêt de la France de soutenir le gouyernement de la Porte. C'était l'erreur de la vieille dipfomatie euro- {>éenne.
Des difficultés s'étaient élevées avec les États-Unis d'Amérique t elles furent bientôt aplanies.
L'Angleterre ne se montrait pas empressée à évacuer l'ile de Malte ; c'était une condition du traita d'Amiens. La France en réclamait la stricte exécution ; mais en Angleterre deux partis se disputaient le pouvoir.
L'un y qui avait conclu la paix^ paraissait:
décidé à la maintenir ; le peuple anglais l'appuyait, et embrassait la paix avec enthousiasme.
L'autre avait juré à la France une implacable haine; Pitt en était le chef (i) '
(i) Ce Pitt était, par ses talens et par sa haine ^our la France, le digne fils de ce lord Ghatam, dont nous avons parlé dans le chapitre I*'.
De là cette fluctuation dans lès opinions et dans iea conseils, et cette attitude à la fois pacifique et menaçante des deux gouTeme-* mens.
L'intrigue eut enfin à Londres un dénoue*' ment : Pitt Temporta, et bientôt la guerre éclata de nouveau et embrasa successivement toutes les parties de l'Europe.
Avant toute notification de rupture , le gouvernement anglais, au mépris du droit des gens, et foulant aux pieds toute bonne foi et toute idée de morale, donna l'ordre à ses vaisseaux de capturer les bâtim^is que le commerce français avait sur les mers et qui naviguaient sous la foi des traités.
Ces actes de piraterie, dignes des forbans d'Alger, rappelèrent ces paroles d'un ministre anglais ( lord Chatam ) à un ambassadeur de Louis XV, qui se plaignait de pareilles vio- ^ lences, et qui invoquait la justice : u De la « justice / répondit Pittj de la bonne foi l Mon^ a sieur l'ambassadeur , vous n'y pensez pas : <t si r Angleterre agissait avec la France avec M justice et bonne foi ^ l'Angleterre cesserait a bientôt d^exister. »
SUÏl LE PRINCE tB BRUN. SSy
U. n'est point de mon aujet-d'éntrertdims le réoit ides guerres que Ja rupturt dq traàé d'4^miens fit naître :!ce récit apparÉÎqniiàrhistpjre de Veinpire^ et ntm àicelle diLtrbi-* :
siéme/çon^uU ï ' • ' -^ ^
^jMaisce qui se lie à celle-ci, ce, tout. les cli^i?gepiens:qiii:siir¥inr^nt dans UoonititUfr^ tion de\^ république. . i ^ . \\ ,ii..
, B^naparte^ eu grandissîint en pouvoir^ gf Andi^^it en ambidpq; di;iL2ms de supi^mé^ma»^ gistrajture li|i parur^pjlcîosuffîsaQ^ pourlfter cçmplfsseraent des^^id^^^iii^^ :.il youlut étre« cp^sa^Àvie; c'était ufl e^ù pour ârriv^ç pluS) hai^t. Le, peuple f^t ,eonftnUé,îde8,r^il<*eft fuijenj; ouvert?.; ilf furiefqt ccWYMtfr de «tt^is millioiis.Qt depû ^deisigiWLtupeSiiPri'A^HrrtfWh Xpentj.^V^ti/çaneQt ce?;.8pr|$f . dfè sigîpftfcureiçV On-Çt, signer jusqu'aux eo(a^^ Enfîft;, tes. Jecti gf^r^ sont apportés m\ (Sé9P* « c^Wf vfttw**> ^ et.l^ sén^t proclame qu/a IftfVolopît^, $l\i p^iifflft défère à Bonapartqil§.çonwjiJatiÀ>^l§^, .^jn ,iii) . ;,Le séna): ^e rçnçli^îf)r,é^ ^Unpifemiflr.Q^nsyylj, jçt Jui exprima Iç. confian^q y i^^mçur 0t Iç^^rçcpnnaissmice du pwple,.frai3^a.M..rft# A Cfjtl^ fpr^ule^d'adulation^ 3ona|>arte se dit
338 HiMOIRI&S
sans dèute à lui-mérae : Voilà mes sujets..»
BoBapartty plus habile qae le sénat ^ ne veut potni qu'on s'arrête à ceae disposition; il cherche à cacher sOn ambîtîob personnelle sous le voile de l'intérêt public^ et l'on l^édige un ample sétêotus'^ùùnsuile ergàniqtiè dcf la couititucioné Ce ^t le premier ,de ces actes additionnels qui nous menèrent si loin.
Ainsi notfs fut dM^né le «éliatùs^éOnsuIte dtt i&tber^idoôr ^n sf.^ Parmi plnsieiirs di^ posiiiiôtis funeste^^ cet atete éontënàit quelques mesures favoitables àla liberté ; il éi^ést inème qui cOnco*xièrent av^c les principes professés M^ère à la tribune par lé consul ht Brun.
Oh réfôi^itm 1^ syitèmfe électoral de laboni^ titlitioh de l^an vm, et Toil rei*ittt ab mode de ya.<tsemfa(ée eonstituante> mais en TeiiViron^ nant de préoâutié^qtiite défendaient de terréwrbu delapï^éèi^îtëtion de^.èhfcikj ètquî âtéstlItUent àn^ luinièreè.et à la propriété TÎnfluence qui leur appartient.
^ Lfe ûouvèfilu* Bbode iiè fut pas fexeièpir de Vicè^ : on pet'mit a;u premier consul d^ifetroduire daiis les collèges un eéiiàin nombre d'électeurs de son chôiy; les é)tc!tèut^ ë (aient
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à vie; ils étaient npmmés par les aisaeml>l6e$ de canton..
Les combinaisons r^lativcjs au rëgio^e municipal me* semblent b<»ineB; avec quelques nûxiifications on pourrait aisément les mettre, aujourd'hui en hanxioniQ avec notre grande.
Chartéi^ et la France aurait ^nfin ce système d^udmimstraîion ' municipale , ^arrondisses ment et de département ^ qu'elle appelle de tous ses vfiéuic.
.L'assemblée de canton choisissait deux cândidais, parmi lesquels le goiivememe^ J^om^ mait le juge de paiK; d4ns les vUlea de pi^iq mUle &mes> elle présentait dew^ citoyens poiir éhacttâe des place» du ^pns^îl mmlcipalj ailleurs, l'assemblée cantonne fxrenait les.
meaàbres des conseils launicîpaiix sur la liste dea cent {^lus in/posés du jt^uUon. /
Gds conseils se renouvelaient par moitié kmales dix ans. Les maires > les adjoints deri vâle^t être ehoiftis dans le conseil mmÂci-t paL I
Les collèges d'arroiddîsiesieiit préaeiHai^tft les candidats, aux plaeiei^.deQ ean$ep;ls d'arrqndiésÈment) lescollégesïde département fvir^
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seùtaî^ent lies candidats aux places du conseil
de département.
Le droit de faire grâce fut donné an premier consul; ndàis il ne pouTait lîexercér qu'avec le concours d'un conseil compose de neuf grands fonctioiuiaircs* * ' î .
' Le sénat né fut pas ofùblié dsms sim décret; H' vit accroître ses puissantes, attribùtioits et riJfopmer les restrictions qui génaietit l'ambition de ses membres, et mettaient obslaele aux séductions du pcmToir. On rapportària dis(k>si^tion* qui excluait tout sénateurt des autres fonbtions, et bientôt les Bënaiieurs ^ahirent tôû^Iés postes. Delà, èëltef docilité aux i!^(» tés du chef, él de là cette ambkion progressi^e^ui étoufia la liberté sôus les pafmes de la gloire.
Bonaparte s'était trai(ié lin plan niétbodique pour détruire la république; Eb m^ile temps qu'il faisait ouvrii^ des registres pour'X)htéiiir le coiisulàt à tié ,r il conoevait la pensée deréH tablir les distinctions pahni les citoyens,. afin de multiplier le nomrbre de ses créatures , pdur s'en faire bientôt de¥ sujets. , V > ;
Il proposa donè tf instituer une légion d^hon^ neur ; Gambacérèci trouva ce projet admirable'^
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il 8e prononça méini& pouç les d^opations et les rabaDS ; mais Le Brun prit la parole ; (c Je ii fus^ dit- il ^ du petit nombre des députés a qui ne se. laissèrent pas entraîner au bc^u H délire de la fameuse nuit du 4 août 1789; « je prévoyais qu'en imqiolànt les vieille; disr (c tinetions soeiales, on arriverait bientôt, à la ce ruine de la monarchie; j'essayai d'élevei^ la <c voix pour arrêter le torrent; mes, efforts fu- (c rent impuissans : vous sav^s ce qu'il en ad^ « vintoMais aujourd'hui y les choses sont bien u changées ; nous, avons une république , sa ^.base est surtout dans l'égalité; en créant « des distinctions 9 vous allez effacer cette ga*i> (c rantie dont les Français, sont si jaloux ; vous <( aller troubler l'ordre et détruire l'harmoin nie du nouvel édifice politique. C'est donc a. dans le même esprit de consèrvatii^, que u je crcris devoir m'opposer aujourd'hui au a rétabifesement de ee ({ue nos. lois ontpros- <c crit.
(f Quo^sil'cm ne veitttqu'tine association sans ce sigi^i» ex teneurs , je n'y accède pas éncoiJe , « par ce que toute association politique est <c contraire à Ji'e^Qnce de notre gouvernement
Googk
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« rëpttbikaiû. — Mais Rome républtcamç , dit If Cambacéréê , n'avait-elle pad seé chevaliers? fi «—Sans doute^ reprit Le Brun ; mais à Rome^ k les citoyens étaient classés; l'aristocratie « était puissante et reconnue : chez nmis la ti résolution a tout nivelé ; on ne veut plus H d'ordres ni de classes ; on veut l'égalité po^ If litiqMe autant et plus » peutrètre^ quelali* u Inerte. Je n'examine pat s'il y a là un iiicon-* tr vénienti je m'arrête à ce qui eiciste de fait. u Je vois dans votre légion d'honneur le germe n d'une nouvelle noblesse. Il y a là de ^oi u alkrmer tous les espHt^ attachés à notre a nouveau système sodal. »
Camfaacérès ne répliqua rien; Bcmaparte persista dans son projet, ce Eh bien^ dit-il ^ il ce y aura une légion d^ honneur , miais saops K signes extérieurs^ et chacun des membres « jurera de s'opposer au retour des institua « tionis féodales y et de maintenir la liberté et (( l'égalité. »
La lot qui créa la légion â^hormeoÊiP fut en effet rédigée dans qe sens^ et promulguée le 29 floréal aq x* • Le sermmt prèsi^it par Fartick % de cette
loi est remarquable : il était en contradiction V avec ^institution elte-ïnême.
Ce ne fut qu'en Tan xii, sous Tempire, que Napoléon 4écrétaque les membres de la légion d'honneur porteraient une étoile et un ruban. A mesure que Bonaparte s'avançait vers le despotisme, la voix du sage qu'il avait d'abord choisi poui^ mentor, était moins écoutée : elle continua de se faire entendre , mais son austérité devint bientôt importune à des oreilles continuellement chatouillées par ce concert de louanges répétées parla^atteriê, perpétifées par l'enivrement de cette continuité de triomphée militaires , que la valeur française obtint sous le commandement de Napoléon.
^jitized by
CHAPITRE X
Booaparte $e lasse du consulat. -^ Érection de Tempire. — ^ * Lettre de Bonaparte au c6nsui Le Brun. — Institution d'une
' aoÛYeBe noblesse. ^ L'a«>ohi- IrésoHer s-'j- oppose. — > 'Eut fait.due dePlaisaiwe. -^ Il 'va gouTerner r^tat de Gjtnes.r* ^•— Organisation de la cour des comptes et installation car ra^cbi-trësoriér. — iVbolîlion du tribunat : anecdote à cette Ocicaéianî— • DiécussioB-ilu eodc criminel : anecdote à oe sujet. 7T LVrcfiiL-tr^sorier va prëiidc;vle«9\l<^g^41ecloi^«l à^i^oa^ r- E^st nomme gouTerneur gênerai de la- Hollande. — > Sou administration. •« Principaux fonctionnaires ^uf Tentou-
~ ' raieàl. ^"R reçoit Napol^én et Marie^Lonise â Anstehlam. -^^tteodcjtiçs; à' ce£ie tKohvMï *^ Pr^sag.es de l^rcfaoï-lrésorier sur la guerre de Russie. — Son second fils j est t\\é, — *• Insurrection dé ta Hollande.— l^etôur de Farcbi-trësorier à Paris^
Bonaparte. ^^ obtenu le consulat à vie avec uift facilité qui lui répondait de la docilité du peuple, de l'obéissance et de Famour du sénat* Le corps législatif, muet par son institution, ne lui faisait craindre aucun obstacle; le tribunat seul pouvait op^ poser quelque résistance. Déjà il avait fait ré-
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duire (i) le nombre des meùibres qui le composaient. Il s'y niénagea des intelligences, ga-* gna quelques tribuns y et par eux fit travailler le r^ste.
Bientôt y sûr de \k majorité, il veut être maigre et seul maif re ; il le veut, il l'obtient. ' ' " • ' '
Le sénat le supplie , par une adresse , de donner à. Fautorité une forme plus stat>le et plus imposante ; et bientôt Curée propose au tribunat de changer la forme du gouvernement et de confier l'autorité impériale et Aeréditaire à Napoléon Bonaparte. Carnot le combat dvec énergie ; Siméon , Carion-Nîsas , Garnier et plusieurs tribuns appuient la motion de Curée; elle est adoptée.
Les autres branclies de la législature accueillent le vœu du tribunat. Fontanes , président du corps législatif, sc^ fait remarquer comme: un des plus chauds promoteurs de l'empire , et la proposition est soumise à la
(i) Sénatus- consulte organique du 16 thermidor aux.' :
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sanction du peuple ^ ayatit4'^tre cotiVjeftii^ ^en bi fondapoen taie pajr le sénat* /
Des registf^s^ s'ouvrent avec appareil A^^n^ toutes les communes. Bonaparte vept £aire particîf^er le peuple à son usurpation , afin de mieux renchaîner. La masse montre moin^ d'einpressement à donner l'empire que l^ooDr SHl^t à ?ie«
Cependant la victoire avait entouré son fi^ yori de je ne sa^is qu^l magique prestige qui fascinait les yeux et.séduisait presque tous les cœurs. La majorité de la nation, dégoûtée de la répuUique par ranarcjbie , par les horreurs de la Convention et par les désordres du Di<rectoire , ne se croyait pas ^ffisamment ras* surée contre le retour de tant de ûéaux, par le repps prospère que l'État goûtait sous les consuls : la France remontait , comme à son insu f vers la monarchie. On recueillit bientôt quelques millions de votes , et JBcmaparte ne fit qu'un pas pour s'élever du consulat à l'empire.
Un sénatus-consulte organique^ du 28£bréal an XII (18 mai 1804)^ 1^ proclama empereur des Français. La couronne fut déclarée héréditaire dans sa famille ; tout fut prévu et ré-
glé ; on n'omit rien. Ceux qui avaient paitieipé aux souilIute$ de la révolution xroyaieni; pai* là élever une barrière éternelle entre eux et les Bourbons^
Les vieux républicains surtout^ se pliant eomme à l'envi sous le sceptre du nouveau maître^ se laissèrent bientôt décorer des titres qu'ils avaient proscrits. C'était à qui sollicite-* rait la livrée de l'obéissance. L'empressement devint tel^ que les antichambres du nouvel empereur se remplirent des plus grands noms de l'antique monarchie.
Le nombre de ceux qui résistèrent à cet entraînement fut presque inaperçu ; eepenw dant on pense que le consul Le Brun était dans cette hcmorable exception. Sanë se ran-« ger dans les immobiles, il n'aimait pas les ehangèmens; il craignait que celui-ci ne précipitât la France dans de nouveaux déchiremens, dans de longues guerres. L'orgueil des cours , la politique étrangère traitant avec des Tïonsuls, reconnaîtront-ils un empereur? Une foule d'autres motifs l'empêchaient de céder au torrent qui emportait les masses. Mais son opinion ne fut point consultée....
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1- Dans ces grandes miesures, Bonaparte ne prenait conseil que de lui-même et de quel— ques-^uns des hommes dociles qui renvironnaient. Les plus influens avaient trempé dan» les excès de la Convention , tels que le secand consul y le ministre de la police et plusieurs conserllérs d'Élat« Napoléon a dit lui-même que Cambacérès était le partisan de toutes les distinctions et l'avocat de tous les abus de Tancien régime ; que Le Brun^ au contraire, Jiomme très^dùiîngué , homme sévère, instruit , capable, ennemi des abus, était indiffèrent aux honneurs , j cédant sans illusion et don-nant même dans ^ idéologie. Or, on sait que Napoléon entendait par idéologues, tous ceux qui résistaient à ses idées et qui lui opposaient des principes.
]Ënfîn , de cotisul Le Brun devint sujet , mais au premier rang. Voici la notification qu'il reçqt :
« Citoyen consul Le Brun , votre titr^ va w changjer ; vos fonctions et ma confiance restf tent les mêmes.
a Dans la haute dignité d'archi- trésorier a de l'empire dont vous allez être revêtu, vou$
GooqIc
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k t lïianifesterez , ooinmei .vous Favez fait dans
^ 9 celle :de consul , lasàgetôe de A^oa eon$eib til
t « ces talens distingués qui vôtis ont acquis une
I (t ipartausÈi importante; dahs icmt ce. que je
( « puis avoir fait de bien. . ,
I « Je n 'ai doive à désiper de tous que la con-
, a tinuation des niénies sefitimeospoili! l'État '
«f et pour moi. ; '.■'.? î
« Donné à Saint-CIoud , ce 28 floréal qi^ %iu
Voici lest attributions de l'arehi-trésQj'ier, ainsi qu'elles'furetit trjuî6çs;.par Je Sépatusconsulte org^niqu^ jdft Tempire i . ; ^ .
.L'archi-trés^içr èsst présentai!, travail anntididflîesllequei les minlMref, d^^;fiqijm(;^ et du trésor . public i^ndent à, l'iôg^jçr^ur les ' cçftnptQ^ dés repettjes etjde§ d^u^:dei'Éteit^ ^(. Qxpo^cit leur^rv^es suç les besoinsdçs fi-, nonces de J'empjre, / ; -
. Ljgs qofupt^s.des reçfi^ef et,.de^ .dépenses anQuçlles^avai^^jl'étre préaçutésià rempereur^ soutire vêtug^e son visa^ . . y ; ^
Il reçoit tous les. trois n^ois le -compte dfts travaux de la comptabilité nationale^ .€t tous Iç^ aaSi lé ré^ulta^ g^p^ral et les. vues de ré-
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forme et d'amélioration dans les différentes parties de la comptabilité : il les porte à la connaissance de remperéur.
Il arrête tous les ans le grand livre de la dette publique.
Il signe les brevets des pensions civiles.
Il préside les seetionsi réunies du conseil d'État et du tribunat^ lorsqu'il s'agit d'objets de finances^
Il reçoit le serment des membres da la comptabilité nationale (plus tard cour des comptes) y àeè adnrinisfrations de finances et des principaH}t agpens du trésor public.
' Il présente les députations de la cbmptabi-
' Kté nationale et des administratiôbs de financer
I. admises à l'audience de rempereut
' tJn sinistre* événement signala l'aurore du
f ' nouveau règne : le dernier rejeton des Condé
fut saisi, enlevé syr la rive étrangère, amené et fusillé dansf les fossés du donjon de Vin^ Cennes^ Napoléon dît que ce fut là un crime et non pas une faute; c'était un gage dé siang qu'il donnait à la révolution.
\ La distinction est atroce et dighe de Ma-*
* chîavel : c'était à la fois une faute pciîtîque
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et un ^rime odieux. Où dit que Bonaparte se laissa aller aux conseils des régicides; jamais plus funestes conseils ne lui Airent donnés I ils étaient digues d^Une telle source. . Ainsi )é trône impérial fut assis sur un cadarrey daôd le sa^g; de rhéJX)Ï8me et de l'innocence! Ce trône derait crouler...
L'indignation s'empara <le toutefs les âmes hohnètes^/.et la voix publique proclama que «e crime avait trouvé dans le conseil plusieurs bcMaorables^opposans/ et parmi eux l'on cita Le Brun , Le Brun qui ne voulut jamais que ce qui était à la fois- utile et juste !
; Le procès de Moreau suscita de nouveaux ennemis à Napoléon. Son règne était menaéé de réai3ta]ices el d'orages; ixiais l'ojliniou fol subitement mahri^ée par l'appareilde-iï guerre , par la rapidité et l'éclat des victbîi*e* qui sigualèreht la campagne de i8o5. Aux yeux de la masse, la journée d'Austerlitzjeta un voile de gloire sur de grands attentats. Les eimpereurs et les rois s'jiqclinèrent en trçmblant devant Ic^ soldat victorieux , et le saluè-reût du titre de frère:.
Le maître de la France fut bientôt le maî-
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tre de l'Europe : le continent devinA^a fsoi^ pire. ....
Napoléon voulut environner $pn Irône naissant de tous les prestiges du vieil â|^e» Il ins*^ titua une nouvelle noblesse; Tarchî* trésorier fut le seul dans le conseil qui s'y ppposa^yeo fermeté. Une noblesse héréditaire est-elle iiécessaire à l'exisiteiice d'une monarchie? L'archi*. trésorier ne le pensait. paîs (i)^ il tplér rait l;es titres personnels et rejetait l'hérédiié^ comme donnant, au lia^ard ce qui ne. doit. appartenir qu'eau mérite f cette, question divise encore les publicistes. Dans la spéculation^ on piEjut spi^tenir que l'hérédité de la pairie iest la seple noblesse essentielle dans uiie mo^ narcl^ie constituée. En France^ la question es t. actuellement tranchée de fait par l'aulo^ rite de la Charte. ' / Quoi, qu'il en soit, lerprojet du makreiupé^
(i) Dans son écrit de 1789, M. Le Brun adâiéttâfît 4'hérédité de la tioblessé; c'était une concession cïom<^ mandée par la présence d'un, droit quiiexistiilatof dans toute sa plénitude.
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^ Talut ; rarchi-trésorîer se vit lui-même revêtu
du titre de duc de Plaisance. J'ai dit qu'il to-
^ lërait Jes titi^es personnels ; en acceptant 1q
titre de duc, qu^und la constitution l'avait déjà fîiit prince, il n'était pas en contradiciioiir avec lui-même; il repoussait Thérédité. A.um? jamais, sous l'empire (i), il n'institua de; niajomt. Il eût été plus beau «le ne rien coneéiiQr: et de rejeter le nouveau titre.
L'archi^trésorier exprimait avecloyaùté et noblies^e ses opinions dana le conseil; mais, quand une mesure était arrêtée , il croyait é^ son devoir d'en subir les oonséquences.. Soa opposition était calme. comme sa conscience;; ell^e. n'avait pas la violende de l'ei^prit de sys^ tème^r £n s'abstenant d'instituer le majorât nécessaire à l'hérédité, sa protestation lui semblait assez manifeste.
JEt n'avx>ûs-nous pas vu;,, dans un temps moins opportun , l'inflexible républicain G^tn mt ployer sa fierté citoyeniaie sou6ile.4itFe del ciomte de l'empire! ^ ' -v!
■ " . ' ' * 'I ■' i i II m . ■ ■ l ' ii ., I I I , > ^ li"
(t) LHttfttitutîon de son mafoitat ne fut consentie qu'un i^oi^j^ntraYiInt de mourir. ,
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Cependant Napoléon , empereur, ne voulait
11 réélut d'éloignei* l'archi-tlnédorie^ dss co»^ ^ih) mais il le fit avec dëo^ce et d'une mfaûiëtè qui pût touFnier encorie à l'avantage d»
La république de Qénes était eonstaminent a^ée par des: discordes intestines. Les pa-^ triciens, revêtus do rautorité, voulaient le maintien de Tindépendance; quelques^ainsee^ pendant pemrhaient pour imiter le* Piémont, eti le peuple, jakmx du pouvoir de l'aristo^ or«tie, appuyait ce* de miel» pai^ti.< Napoléon profitiT de cette disposition des espvitë; il'fit décréler la t éiihion èR celte république a l'em-» pire.
Le prince arohiktrésorier fui Homme géuverneur général de la Liguri^. '
Il se rendit à Gênes etf parvint bie»rôt, par Fâqdité 1^ lUmpartiaUt^ de ses dédsf<)âs, par ht sageisfse deMse^ actes, à se concilier tou$ i«^ esprits et à gagner tous lè^ cceurs, èbcï C^ peu{>]e inconstant et superbe.
Saohai)it combien sont fécon<is< poi*r Ja pairk les honneurs rendus à k itïéiWfirîiiefMrfw
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gratidâ hommes, il pril d'abôHl l'àrnèié mii-^ ▼ant :
(f Une comiliissioa est chargée de reoueiliir « les noms , les portraits^ les statues et autrtt n monumens dto hommes qui ont bien méi^ité (I de la ville dl^Gênes^ derancien État de Géiie^ tf et de la république Ligorienue;
(c Elle composera ou fera composer des ià»^ « criptions qui rappellent les droits qu^ils.oal éi làcqilia au souvenir de. la postérités
K Ges inscriptions, portraits, statuesou autvèé «r moniimens^ seront placés au palais ci-devànt tr national de Gênes , dans les lienùi les phis « apparens , et qui, sur le rapport de la ootht* ic mibsioniy seront désignés par le prince ariihi- « trésorier^ î , -')
or La niunioîpaUté de Gènes fêta rétablir « et replacer au palais national les ètltaés ,<r d'Andirë Bork et eu maorédbal de Kicbtsi^ i< lieu-. » . ,^ '■ ■ ' ' ■»
Ainsi fut foiirnéf eettëgali^rie civique^ \m citoyens pooi^aiiéM «léliôârrir (fe i^rands séë^ yeBirs et respirer^ si j'o^m'e^rtmer «iftiiy le courage, Fliérolsme , la^ (^re et la» vèHu de^ hét09 et dm %li^. Ain^ y en conlribu;aK^
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à Tuaion des Génois à la. France, l'archi-tré-
' , sôrier ne travaillait point à les asservir, mais
à. réveiller leur patriotisme et leurs antiques
, . vertus.
Un de ses premiers «oins fut d'y orgpaniser l'instruction |)ublique ^ source de la véritable indépendance, parce qu'elle (xmdùit rbomme
] k la connaissance de ses droits et à celle de ses
\ devoirs.
.' La justice , cette base de toute soci^ , fut
I bientôt constituée. L'archi-trésorier, en ins-
tallant les^ magistrats^, prononça un discours
^ ^ai les pénétrai de. tout,e la dignité dé leur
[ ministère.
> I , Tandis que le iprinee archi- trésorier était à
Gènes, Napoléon vint prendre possession du royautne d'Italie.OUnft .correspondaiiee suivie s'établit entre euSi: J^jfapoléoas'y mont^amème ainiable et confiài^t» Il tenmt FarèlilHicésoner
^ au courant de tout ce qui se passait à Milan ,
i ^ lui parlait de ses plx^j^ H fwrfois lui demïm-
d^^t ses conseils. Oi^ eût dit qu'il revenait corn-
f / ip^ 4, gon imn aux .sêntitiiens qu'il lui manifes-
tait dait$ les bellét aiii^ées du consulat.. De son QQté f l'archi - tr^wi/èr. Wtait qu'il l'aimait
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toujours 9 mais il se gardait de le lui dire. Cette sorte de violence lui était pénible, mais il s'étudiait à sY soumettre : sons ses mœurs austères, ir cachait une profonde sensibilité. H combattait ses affections , et les immolait preS" que toujours à ses principes. »
A Gènes tout le monde le révérait / mais il n'y eiit qu'un petit nombre d'hommes privilégiés qui surent le mesurer dans toute son étendAe. Les esprits vulgaires;, accoutumés àii faste italien, neVexpliquaiéhtpas la simplicité de leur gouverneur ; c'était, le luxe du sage.
Quand ses mains habiles «urent imprimé tkiÈ mouvement régulier à tous les ressorts de l 'ad-* ministration , il revint à Paris aitouré des hommages des peuples de la Ligurie; . Il eut plus ^'une fois encore l'occasion de: montrer dans le conseil l'indépendance de se$> opinions et l'élévation de son caractère. Nous en citerons plusieurs traits avant de terminer» ce chapitre; mais suivons l'ordre des événemens. '
En 1807, tandis que Napoléon, secondé par l'intrépidité des Français, foudroyait l'aiglc', prussienne dans les champs d'Iéna, et renver-
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aait fQ courant r^mpire ékvé par les longs tràvàini du ghmd Frédéric , Farchî-trésorier méditait, avec quelques sages modestes, et enfantait une de ces institutions dont la force a siu*vëcu à la chute de Femptre. Je veux parler de la cour des comptes.
Il existait une commission de comptabilité nationale f dont les attributions mal définies bissaient hors de sa surveillance des comptabilités qui se liaient essentiellement à fa fortune publique i elle n'avs^it pas assez de pouvoir pour punir les lenteurs des comptables.
Cette commission n'était composée que d'un petit iKHnbre d^hommes purs et laborieux , mais «ans dépendance mutuelle, sans autre lien que des devoirs communs , <iépourvus de Vappareil de la force , de la c(msidération , qui, dans nn v^ste empire, ne résident que dans les grands éiablissemens et dans les réunions nombreuses de magistrats; elle ne pouvait soutenir le poids de la comptabilité de' la France, • il fallait dotnc une institution nouvelle, rc II a faUait, disait l'archi- trésorier, non point a uas^institutioa éparse et morcelée, ieUeque
.iM...^iiAdHBilihÉ
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n Tavai^inl donn^ les réuQÎons successives (r des différentes parties de la France, amas If ineohérent de comptabilités, dont Sully, $t dont Colbert, dont leurs successeurs les plus « habiles avaient tant de peine à faire mouvoir ff h$ ressorts; ama*; de pouvoirs confus , qui , « Vexerçant sur plusieurs matières différentes « à la fois, les laissait toutes dans la langueur « ou dans l'inertie. Il fallait une institution K une dans son objet, puissante dans son u Unité, présente à tous les comptables par la M rapidité4e son action , embrassant toutes les H comptabilités qui se lie^t à la fortune pu* w UQque; elle devj^it, par ses attributions^ « être égale à tous les besoins, et, par le nom- « bre des membres qui la composeraient, être ' H égajie à tous les travaux qui lui seraient con- « fiés. Point de magistrature vénale, qui^ H douée sans épreuve préalable d'une peru pétuèllô inamovibilité, se reposât sur se^ f$ titres , mît ses prétentions à la place des « devoirs, et consumât en vains débats le w temps qu'elle devrait à ses fonctions. >i
Cette institution , la loi du 6 septembre 1 807 la fonda qi>mme l'archi^trésorier l'avait Gcm-
Googk
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eue. Un règlement étenda, rédigé sous son inspiration ^ Toi^anisa dans toutes ses parties. Il présida au choix des magistrats qui deraient la faire mouvoir. Ainsi fut formée la cour dea comptes.
L'installation de cette cour se fit (7 novembre 1807 ) avec pompe et solennité; par le prince archi-trésorier. Il n'agissait point coitime représentant de l'empereur; c'était un acte de sa propre puissance, une des attributions déférées par la constitution même à sa haute dignité.
Le discours qu'il prononça dans cette solennité fit connaître aux nouveaux magistrats toute l'étendue et foute l'importance des intérêts confiés à leur vigilance.
« L'institution à laquelle vous appartenez, c< leurdit-îï, est un des principaux appuis de « rèmpire; c'est le mur d'airain qui doit ga- « rantîr la fortune publique des infidélités des « comptables, des prévarications de l'admi-^ i( nistration , des dilapidations de ses agens. w*Si elle fléchit, tout chancelle; si elle suc- « combe, tout périt... Mais elle ne fléchira « point, elle ne succotebera point, ceife insu titution tutélaire; vous la renfiettveî à vos
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(c successeurs tout empreinte de l'esprit qui ce l'a créée, toute forte de vos principes et de « votre exemple. »
M. de Marbois avait quitté le ministère du trésor ( i ) ; son austérité ne ployait point devant Napoléon ; il ne savait pas être courtisan , il ne voulait être que ministre : ses formes sé^ vères n'arrangeaient point Napoléon. M. de Marbois ne voulut pas se faire différent dé lui-même, il préféra sa retraite. Mais souvent Napoléon disait et écrivait à l'archi-trésorier qu'il conservait à M. de Marbois toute son estime; et en effet il le nomma de lui-même premier président de la cour des comptes; la France applaudit'à ce choix. L'archi-trésoHer dit, en s'adressant au premier président : (( L'amitié raç défend de vous louer... « Sans que vous ayez osé former un vœu, sans
(i) M. deMarboisfutremplacéautrésorparM. Mollien, homme également sévère dans ses principes, excellent administrateur, et qui établît dans la comptabililé des règles rigoureuses, pr.opres à maintenir Texactitude et à prévenir toute dilapidation et toute fraude dans le maniement des deniers publics.
(( que l'amitié ait prononcé votre uofùg ^ns (c qu'elle se soit permis u.ae pensée, Napoléop (c vous appelle à des fonctions qui se Uent aux If plus grands intérêts de l'empire. »
Cette grande institution a résisté aux orages' dea révolutions; elle traye^rsera les siècles^ c'est le propre des ceuvres du génie.
Cependant Napoléon, :V2^inqueur à léna, à Eylau , & Friedland , avait conclu à Tihitt une paix glorieuse avec l'emp^r^r de Russie et le roi de Prusse.
Alexandre et Napoléon avaient serré les nœuds d'une amitié personnelle , et s'étaient juré une éternelle fidélité. ^
Napoléon , parvenu au commet de la gloire et de la puissance , revint à Paris , au milieu des acclamations des peuples.
. Alîreuvé d'aduUtioos ^' ivre de gloire , ij avait enjcore soif d'autorité. Il voulut étouffer le dernier soufife de la liberté : l'abolition du tribunat fut résolue.
L'archi -^ trésorier lui représenta que cette institution étai<i la dernièife sauvegarde des libertés publiques; qu'elle tenait son existence de la constitution elle-même, qu^eUe devait
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être respectée. Napoléon lui répandit «èchement : Monsieur r arôhi- trésorier ^ ce sont là des idées de constituant,
L'archi-trésoriep lui repartit avec ce calme et cette dignité qui ne rabandonoaieni jamais :
H Sire^ la constituante avait des idées saines; (f si elle se trompa, ce fut par l'excès de l'amour 'f du bien public : je regrette que ses idées dér H plaisent aujourd'hui à votre majesté. »
De pareilles répliques n'étaient pas propres à lui concilier les faveurs impériales ; mais elles le fortifiaient dans l'estime de lui-même, bien précieux qu'il ambitionnait avant tout.
Il voyait avec regret le rejet de ses conseils, i\€fa par une vaine susceptibilité, mais en rai-^ son des dommages que les mesures auxquelles il s'opposait, pouvaient causer à son pays et au pouvoir lui* méfaie. Malheur, en effet, au pouvoir qui n'accueille qtfe les paroles artifi-ciemes de la servilité s'exprimant à genoux, et qui repousse le langage de la raison , les conseils de l'expérience, parce que l'expérience et la raison parlent debout dans l'attitude qui convient à la dignité de l'homme !
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Une autre fois, on discutait au conseil d'État, à Saint-Cloud , le projet de codé d'instruction criminelle ; il s'agissait de savoir si les mêmes juges passeraient alternativement dii civil au criminel , ou bien s'il y aurait des magistrats spécialement destinés aux affaires criminelles. Napoléon, après tine assez longue discussion, s'était prononcé pour le premier parti. « Des (f juges, disait -il, occupés tantôt d'affaires « civiles et tantôt d'affaires criminelles, en « auront le cœur moins bronzé; ils en seront (( plus humains, plus équitables; et, d'ailc< leurs, leur considération sera plus grande, (c parce que la crainte d'un procès civil étant a plus générale que celle d'un procès crimi- « rnel, le public aura plus de respect pour (ï l'homme à qui chacun peut avoir quelque « jour à faire. » L'archi-trésorier a'avait rien dit; Napoléon, se tournant vers lui, s'écrie t w Que pense là- dessus monsieur l'archi-tré- « sorier? — Sire, répond le prince, je yer- « rais avec peine que le même homme , après « m'avoir ruiné, pût encore disposer de ipa « vie... — Monsieur Le Brun, c'est là de l'i- « déologie* — Sire, répliqua l'archi-trésorier,
a ce. «ont me8 principes de tous tes temps; Je w ne pais en changer. «
Ici , je pense que Napoléon avait complètement raison ; mais ceci prouve que l'archi* trésorier gardait toujours son indépendance et son franc-parler. .
Napoléon choisissait toujours pour présidens des QoUéges électoraux, dans les grandes villes, des grands dignitaires, des maréchaux , ou de grands officiers de la couronne*
En iSog, l'archi- trésorier alla présider le collège électoral du département du Rhône. Il détestait l'intrigue , et voulait surtout qu'elle fût bannie des élections ; il n'apporta aucun obstacle à la liberté des suffrages. Il ne perdit pas, dans une vaine représentation, les moment qu'il passa dans cette ville. Chaque jour il visitait les établissemens et les manufac* tures, s'entretenait d'objets d'utilité publique avec les: fonctionnaires et les citoyens. Enfin il fonda en faveur de l'industrie un prix que l'académie de Lyon décerne tous les ans. •
Lors des solennités du mariage de Napoléon avec Marie-Louise, le chef de la France se vit environné de tous les souverains de la oonfé-
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dératîon du Rhin. Il eut des roU pour courtisans.
L'archi- trésorier alla recevoir aux portes de ParUle roi de Wurtemberg; le monarque conçut bientôt une haute estimepourleprince, et lui en donna des marques en le décorant du grand cordon de ses ordres.
Dans ces circonstance^, rarchi-trésorier se Ma avec le prince-primat grand-duc de Francfort , homme aussi distingué par ses vertus , son savoir^ ses lumières , que par ses hauites dignités.
Un commerce de lettres s'établit dès4drs entre ces deux personnages qu'une sympathie de qualités avait étroitement unis (i).
Louié Bonaparte avait noblement résisté aux ordres de son frère ; il voulait être souverain^ et non préfet couronné. Il fut chassé , en i&io^ du trône de la Hollande, comme un roi des vieiUè& dynasties. Il abdiq-ua, et son royaume devint lîine annexe de l'empire.
(0 J'aî vu chez monsieur rarehi-frésori^r iin bcân porlratt du prince-primat; estait ti» don de Tamitté.
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'^ Les Hollandais, peuples dociles et fidèles,
aimaient la personne de leur roi, et se mon-
^ traient attachés à son gouvernement. Napoléon
» sentit qii'bn ne pouvait les arracher violem-
t ment à ces affections, ni les faire passer brus*
i quement d'une administration paternelle aux
formes du despotisme. Poiir adoucir la trau-
I sition , il confia au prince arehi-trésorier For-
I gànisation des sept départemens de là HôUaÀdé
avec le titre et tous les pouvoirs-dé lieutenant^
général de V empereur^ w Mon cousin , lui dit---
^ il, la Hollande a perdu son roi ; je compte
<c sur vous : partez sans délai; aHezcoi^ler
a les Hollandai's en gémissant avec eux. »
L'archî-trésofier a^ait soîxàûtç-dou^e aaS'j il fallait quitter ïe soleil de la patrie ^î nëc^* àaire à cet âge, et s'arracher à ses habitudes de famille et d'intimité; il fallait aller braver^ au déclin de la vie, les atteintes d'un elimd^t insalubre j l'espoîf* kie faire encore <juelque bien et le désir d'^èt^e utile à un peuple qtfii estimait, le décidèrent : il partit. •
Nèpoléon avait (fen«ié des erdre^sMi ma^ réchal duc de Rçggio, qui commandait en Hollande , pour que le prince arcbi-trésorier fût
reçu partout avec la plu» grande pompe. Le maréchal fit exécuter ponctuellement les in— tentions impériales , et le modeste vieillard^ se ployant aux exigences de sa haute dignité ^ traversa toutes les villes de la Hollande et fit son entrée à Amsterdam avec la solennité et au milieu de tout l'appareil de la puissance.
Malgré toute cette pompe de la grandeur^ l'archi-trésorier dit à l'une des personnes qui l'entouraient : a H y a cinquante ans que j'encc trai ici sans être aperçu, mais avec un esprit « plus lihre et plus satisfait qu'aujourd'hui. »
JLi'ex-roi Louis lui écrivit dans les termes les plus honorables : c'était, pour ce monarque déchu, une consolation de penser que les peuples;qu'il affec^tionnait , allaient trouver refuge et protection dans la sagesse de rhpmme d'État à qui son frère venait de remettre son autorité.
L'archi-trésorier ne trahit aucune espérance; il sut tout concilier avec ses devoirs. Sa tâche fut rigoureuse et pénible ; il ne fallut rien moins que sa fermeté pour en soutenir le fardeau.
En 1811, toutes les branches du service
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g public se trouvèrent organisées. Le prince
( (c'est ainsi qu'en Hollande on nommait l'ar-
i chi-trésorîer) désirait rentrer dans sa retraite ;
mais Napoléon jugea que la présence d'un pouvoir modérateur était nécessaire dans ^es contrées éloignées du centre; le prince y resta avec le titre de gouverneur général des départemens au-<ielà du Rhin. Il correspondait directement avec Napoléon sur les objets de gouvernement et de police générale.
Le prince avait autour de lui de hauts fonctionnaires qui correspondaient avec les ministres et directeurs généraux sur tous les objets d'administration. Chacun d'eux lui rendait compte* du service spécial dont il était chargé.
Au premier rang on remarquait le lieutenant-général comte Molitor. Il commandait la division militaire. Une blessure grave, qui se rouvrait parfois, le tenait éloigné des champs de bataille. Cette blessure, il Tavait reçue à la tête de celte fameuse dwision Molitor qui avait pris une part si glorieuse aux prodiges de la grande armée. Le comte Molitor ne se montrait pas seulement grand mHi taire, mais
encore exceUent administrateur. Dans les divers pays où il commanda, il mit tous ses soins à s'instruire ^es besoins, des ressources et des mœurs des habitans; mais ce qui l'honore par^ cfessus tout aux yeux du sage, c'est cette glorieuse médiocrité de fortune qui dépose si liaut en faveur de sa sévère probité. Il dédaigna de faire du commandement un moyen de fortune, et jamais il n'ambitionna qu'une gloire, pure et sans tache.
L'intendance générale des finances éfait dans les mains du conseiller d'État Gogel , ancien ministre du roi Louis. C'était tin Hollandais assez brusqué, mais brave homme. Il n'était pas Replacé dans ce poste élevé.
Le baron d'Alphonse, maître des requêtes, était intendant de l'intérieur; il avait la correspondance avec les préfets. C'était un vieillard respectable; il jouismit de l'amitié, de la confiance et de l'estime de l'archi-trésorier.
Le même témoignage appartient à M. le baron Coquebert de Montbret , maître des requêtes, directepr principal de l'adminisiration des douanes. Savant distingué et correspou* dantde rinatitut, M. de IMbntbret ne coa-
naissait guère que la théorie de l'administration ; mais il se mit bientôt au fait des détails. Homme probe , puf comme la science, il dé^ testait les éxacteurs et gémissait des abus qu'il ne pouvait réprimer : on ne lui laissait pas assez d'autorité; l'action était toujours concebtrée à Paris. Ce grave inconvénient se reproduisait dans toutes les autres branches du service.
Là direction principale des ponts et chaussées et des digues était confiée à M. Mollerus, maître de^ requêtes, Hollandais qui avait joué un autre rôle sous le roi Louis.U avait près de lui , pour le seconder, M.^de Gazes, auditeur au conseil d'État, homme instruit, homme laborieux. C'est le frère de cet homme d'État brillant et disert qui, depuis, est parvenu à une si haute célébrité.
M. Six , autre Hollandais, dirigeait la liquidation de la dette publique , avec le secours de deux administrateurs français, MM- Boulle et Lemoce , tous deu3^ estimables par leur capacité et leur désintéressement.
M. le baron Voûte, maître des requêtes, dirigeait la caisse centrale du trésor. C'était
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un bon gros Hollandais qui roulait modes Cernent dans son petit cercle.
' Parmi les fonctiounaires distingués qui se groupaient, à Amsterdam, autour du gou— vemeur général, on apercevait M. le comte de Castéga, auditeur, chargé de rinspection générale des subsistances, poste qu'il remplissait avec une délicatesse tout-à-fait chevaleresque. Un esprit orné, un talent unique pour lire les beaux vers, de Tamabilité, de la grâce dans les rapports sociaux ,. le fesaient rechercher de la haute société, plus encoï% que la distinction de sa naissance.
Une modestie , une simplicité tout- à- fait hollandaises , n'empêchaient point de remarquer M. de Witt, sous-préfet d'Amsterdam, héritier de ces grands hommes qui scellèrent de leur sang la liberté de leur pays.
L'ex-ministre de la justice , M. Van-Manen, présidait la cour royale dont le siège était à la Haye. Il avait la dignité et la gravité d'un chef de la magistrature.
On remarquait, sur le même plan, M. Jacquinot de Patnpçlune , procureur général , que ses talens ont porté depuis au Conseil
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d*Êlat. Il est aujourd'hui chef du parquet de la première cour du royaume.
Puisque je suis à la Haye , je n'oublierai pas le baron de Stassart^ préfet de ce département. Auditeur à vingt et un ans, il s'était fait remarquer dans les fonctions dlntendant civil dans le Tyrol et à Berlin , par son activité , sa prodigieuse facilité dans l'expédition des affaires, et par une intégrité qui lui valut des marques d'estime de la part des rois de Bavière et de Prusse.
Napoléon l'aimait. « Il est jeune , disait-il, (c mais il est mûr de talent; il a tout ce qu'il f< faut pour aller au grand. » Il lui confia le département de Vaucluse, où le jeune administrateur gagna toutes les aifections et obtint tous les suffrages.
Le jour que M. de Stassart quitta Avignon fut pour cette ville un jour de deuil. Il arriva à la Haye précédé de la plus honorable réputation. Il ne se contenta point de la soutenir, il l'accrut encore par la manière dont son âme pure et sensible sut ménager les droits de l'huinanité, dans les circonstances les plus difficiles. Des émeutes, des insurrections écla-
tèrent. On le vit se jeter, sans autres arme$ que son courage et son éloquence, au milieu d'une populace en délire , et parvenir , plus d'une fois^ à calmer , sans effusion de sang, une effervescence qui tenait de la fureur (i).
Ce peuple qu'il avait su contenir lui a fait depuis le plus flatteur accueil^ lorsqu'il a reparu, à la Haye, au sein des états-générauZ; dont il est un des orateurs les plus distingués.
Ce préfet aimait les lettres et se plaisait dans la société des hommes qui les cultivaient Son cœur était encore avec eux-, quand son esprit était tout entier à ses devoirs. Dans ses discours , et il en prononçait fréquemment^ on retrouvait l'art et le talent de l'écrivain , unis aux connaissances positives de Tadministrar teur.
(i) Il 8e distingua surtout dans le mouvement io- •surrectionnel qui éclata à la Haye , dès le mois de février 18(29 à Toceasion de V inscription maritime. Il 9e précipita entre les mutins et les gendarines, préviot reffu^QP du jB^ng, ramena le peuple/ el ^auva la vie à un marin qui avait voulu lui porter jijn cîaMP ^^ couteau.
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I Dans les solennités on voyait l'archi-trésorier
I porter sur M. de Stassart des regards de ten*
i dresse et de prédilection. Il disait quelquefois :
I a M. de Stassart excelle en tout; il est tout ce
,(c qu'il veut éfre, bon administrateur, écrivain \ 4c- éloquent, penseur solide, poète (i) facile et
«c spirituel. » •
Je reviens à rarchi-trésorier. Il s'appliqua avec une infatigable constance , dont le prin-* cipe était dans son âme, à tempérer la rigueur des ordres impériaux , par son empressement à recevoir toutes les réclamations, à 'écouter toutes les plaintes; parla facilitlé de son abord ^ permis à tout moment aux citoyens de toutes /les classes; par l'accueil plein de bonté qu'il faisait à tous; par les consolations qu'il adressait à ceux qu'il ne pouvait satisfaire.
Il prenait un intérêt profond à tous les besoins des Hollandais, eî. voyait atec douleur la situation pénible de C3 peuple, autrefois si florissant et alors sans activité, sails commerce^
(i) Tout le monde connaît les thsûrmsLUtes fabks de M. de Stassart. Quatre éditions successives, fv^ bliées chez Mongie , en ont consacré le mérite
et comme enchaîné dans ses ports encombi-ës de navires immobiles et abandonnés.
L'archi- trésorier s'était en quelque sorte îdentiQé avec ces peuples, qu'il se plaisait à. nommer nos bons Hollandais; ils lui portaient la raéme affection et l'appelaient le bon stéU-houder.
Bienveillant pour tous, prompt à rendre justice dans les limites de son pouvoir, sage dans tous ses actes, simple dans ses mœurs antiques, ennemi du faste et des vaines ostentations de la puissance, il déployait toutes les qualités qui distinguent les Hollandais euxmêmes, peuple économe, sage et laborieux.
Pour communiquer plus directement avec eux,, il ne craignit pas, à soixante-douze ans, de se livrer à l'étude de leur rude et difficile idiome!
Dafis sa tendresse pour eux , il s'affligeait chaque foi^ qu'il voyait arriver des Français ppur of^ciipçr des emplois que les Hollandais auraient pu remplir, a On les déshérite même « des emplois, disait-il; on veut donc les i( forcer à nous haïr ?» .
J'ai dit qu'il écoutait toutes les plaintes;
iJ
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^ j'entends celles qui lui étaient portées directe-
ment par les personnes qui se croyaient lésées. ^ Il n'avait ni espions^ ni délateurs à gages : il
'' respectait trop les hommes pour les ravaler
' lui-même à ce point de dégradation. Il ne se
^ laissait pas entraîner à de soudaines et défa*
, vorables préventions coûtre les agens qui lui * étaient signalés. Il prenait d'exactes informa-
^ tions, les pesait lui-même dans son impar-
' tialité, et ne se déterminait qu'après avoir sou-
mis la plainte et la défense au plus complet comme au plus sévère examen.
Souvent sa sagacité pénétrait de prime abord jusqu'au fond des choses.
Un jour, des négocians se plaignirent à lui des difficultés qu'ils prétendaient éprouver de la part d'un agent d'administration, qu'ils désignèrent. C'était un jeune homme dont le caractère, dont les principes de probité lui étaient connus; il aperçut aussitôt le motif de la réclamation; et, en regardant ces négocians d'un œil à la fois bienveillant et scruta-^ ?teur, il leur dit : w Je le connais; c'est ua c^ homme singulier, il a peur de Targent : on « lui en a peut-être oJBFert?... » *
A l'embarras des plaignans , il jugea qu'il avait deviné juste. Il ajouta : a Quand je le ic verrai , je le gronderai bien fort et Texhor- K terai à rester toujours le inéme^ »
Il survint des momens difficiles ; il éclata des émeutes sur divers points ; elles furent bientôt réprimées. Les principaux moteurs furent pris; le prince les &t traduire devant les tribunaux ordinaires; mais des ordres supérieurs livrent ces malheureux à des commissions militaires; plusieurs furent fusillés. Le prince ne partageait pas l'opinion de ceux qui lui écrivaient de Paris : m II Joué du canon (c et du sang pour contenir la canaille, m II p^flsait que rien ne contient mieux les peuples qu'un gouvernement ferme , mais juste et paternel.
L'archi - trésorier reçut > à Amsterdam, Napoléon et Marie-Louise. Ils entrèrent daa»
cette capitale le !•' octobre 181 1 , au milieu de toute leur cour; ils y restèrent vingt jours : ee furent vingt jours de fêtes.
Jamais, dans aucune ville de France/ I^ couple impérial n'avait été salué de û nom-' breuses ni de plus vives aoclamattons.
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[ Les HdlanclaiSy arrachés comme en dépit
^ d'eux-*mémes à leur gravité taciturne ^ se mon-
t trèrent fort avides de contempler les traits de
ee maître du monde , à qui^ à défaut d'amour^ I ils ne pouvaient dénier leur admiration • Voici
I ^ro trait qui peint jusqu'où va la flatterie po-
i pulaire.
I Un jour Napoléon^ descendant de son canot,
I mit le pied sur un tapis qui venait d'être dé-
) ployé là par le propriétaire d*une maison voi-
sine. Le souverain avait à peine fait quelques I pas y que la foule se précipita sur le tapis pour
se le partager. Le propriétaire revendiqua son bien , et chacun s'empressa d'acheter au poids de l'or quelque lambeau de cette précieuse
relique
Napoléon parcourait chaque jour les envi- /cms d'Amsterdam. Le^ village de Broek excita 4on admiration par la richesse des marbres et des ornemens des maisons y par l'extrême propreté des rues, où les habitans ne laissent pénétrer aucune ciorte d'animaux : c'est un dief-^'œuvre brillant d'ordre et de symétrie. Les maîtres de ce beau séjour se distinguait p^r une austérité de mœurs qui contraste
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avec le luxe de leurs somptueuses demeures.
Napoléon visita avec une sorte de respect les chantiers de Saardam^ où Pierre le Grand était venu apprendre à manier la hache poitr enseigner lui-même à ses peuples Tart de construire les vaisseaux et d'aflFronter les mers.
Dans toutes ses excursions ^ Napoléon était séduit par les peintures prodiguées en tous lieux , moins pour décorer que pour conserver les habitations y et par cette propreté exquise /premier et indispensable luxe des Hollandais.
Jl se récriait sur la richesse apparente du pays, w L'archi-trésorier ne cesse, disait*il, de f< plaindre ses bons Hollandais, et je remarie que partout les signes de l'opulence. Qu*il (( aille dans sa Normandie; c'est la que , sous « des toits de chaume et des masures de terre, w il verra des témoignages de détresse. »
Le grand homme se trompait. L'archi-trésorier lui représentait judicieusement qu'en Normandie le chaume et les masures couvraient une aisance relative; tandis que les brillantes habitations de la Hollande cachaient
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une véritable détresse; semblables au dernier habit ^ encore propre et décent, qui couvre la misère de Thomme riche récemment tombé dans l'infortune.
Napoléon se montra fort accessible ; il reçut sans impatience toutes les doléances des Hollandais sur la stagnation de leur navigation et de leur commerce.
c( Je sais , leur répondait-il , que votre comu merce souffre ; je connais vos besoins, je (t saurai les satisfaire; mais encore un peu a de patience. Avec de la patience, nous ar- «r riverons à l'accomplissement du plan que tt- j'ai conçu pour la gloire et la prospérité de w tout l'empire, w
11 faisait ainsi allusion à son système continental, système immense, que lui seul pouvait imaginer et qu'il eût accompli par la ruine de l'Angleterre, si lui-même avait procédé, dans l'exécution de ses desseins , avec cette patience qu'il recommandait aux peuples. Le succès de cette vaste entreprise eût élevé celui qui l'avait conçue trop au-delà de l'hun^anité :. on dirait que Dieu la fit échouer pour montrer à Napoléon qu'il n'était qu'un homme.
En i8i2y dès que la campagne de Rassie fut amtencée, l'archi-trésorier en tira les plus sinistres augures. Les revers ^ les désastres , les révolutions qui en furent la suite ^ Faffli^ gèrent sans l'étonner; il les avait prévus.
Dans ces grandes commotions ^ il fut personnellement frappé du coup le phis douloureux. Son second fils, le comte Alexandre de Plaisance , colonel des lanciers de la garde , fut tué dans la désastreuse retraite de Moscou, au moment où il chargeait à la tête de s<m ré* giment pour protéger les restes de Tarmée.
Napoléon annonça lui-même, par une lettre autographe, cette funeste nouvelle à Tarchitrésorier, et peu de temps après il nomma, à la préfecture de Ja Seine, M. le comte de Chabrol, gendre du prince. M. de Chabrol méritait ce poste élevé par ses talens et ses services. Mais est-il de consolantes compensations contre une perte si douloureuse ? Le colonel Alexandre de Plaisance, cïiéri de soo . père, estimé de Napoléon, joignait au coup d'œil et a la prudence du chef, la bravoure et rintrépidilé du soldat : il mourut pour la gloire I c'est par elle qu'il vivra.
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Il laissa un fils au berceau , que rUIustre vi^eillard couvrit de ses soins et de sa tendre sollicitude* Les premiers jours de cet enfant furent assaillis par le malheur : sa mère était morte en lui donnant la vie. Femme jeune et belle, ses traits empreints de mélancolie , même au sein du bonheur, semblaient annon-* cer sa triste destinée. L'archi- trésorier avait pour elle le cœur d'un père*
Ces pertes cruelles et précipitées altérèrent gravement sa santé. Toutes les personnes qui l'approchaient en conçurent les plus vives inquiétudes; les^HoUandais s'y montrèrent euxmêmes très-sensibles; et, malgré la joie secrète que leur causaient les revers de nos armes, ils partagèrent la douleur personnelle de leur gouverneur* .
Le prince avait autour de lui plusieurs de ses enfans, particulièrement le baron Auguste de Plaisance, fidèle compagnon de la vieillesse paternelle; ils lui prodiguèrent les soins les. .plus empressés, et versèrent sur les plaies de son cœur le baume consolant de la piété filiale. Il revint à la santé , mais son front resta
empreint de tristesse.
Âpres le désastre de Leipsick , les hordes du Don pénétrèrent les premières en Hollaode.
Le pays était pour ainsi dire dé'pourvu de troupes : on avait quelques bataillons étrangers composés d'un ramas de mauvais sujets dont les dispositions étaient fort suspectes ; on les comptait moins pour des auxiliaires que pour des ennemis. Les compagnies de vétérans et la gendarmerie étaient formées ^'indigènes qui inspiraient peu de confiance.
Cependant le général Molitor se concerta avec le prince , rassembla quelques forces, se rendit à Utrecht, le lo novembre i8i3, et fit les meilleures dispositions de défense. Les préposés des brigades des douanes se transformèrent tout à coup en soldats et se montrèrent pour la discipline^ la tenue , le courage et l'intrépidité, égales aux vieilles bandes de l'armée. Ils se jetèrent dans plusieurs places fortes et les défendirent jusqu'à la paix.
A l'approche de l'ennemi , les Hollandais , déjà exaltés par la nouvelle des revers de Napoléon , ne gardèrent plus de mesures. Les digues de l'obéissance furent subitement rompues.
Le i4 et le i5 novembre, plus de quarante mille individus ameutés se précipitèrent dans les rues d'Amsterdam , en poussant , dans leur barbare idiome, d'horribles vociférations contre les autorités françaises. On n'entendait que ces cris : A bas les Français ! vive Orange!! !
Ils incendièrent sur le port les postes de la douane , se portèrent chez certains fonctionnaires prudemment évadés, et, à défaut de ceux-ci, brisèrent et brûlèrent leurs meubles. C'était le monstre populaire en délire; il pouvait égorger tous les Français.
Pour réprimer tant de fureurs, le prince n'avait à sa disposition aucune force militaire , mais il avait l'ascendant de la vertu. Les notables s'assemblèrent; une administration provisoire fut établie. Le prince obtint que tous les Français pussent se retirer la vie sauve, avec ce qui leur appartenait.
Chose digne de remarque ! ce peuple qui parcourait en révolte les rues d'Amsterdam , s'arrêtait tout à coup et passait en silence devant le palais du prince gouverneur général.
Ces furieux auraient châtié sévèrement celui
d'entre eux qui aurait oêé proférer un cri contre le bon stathouder : tant la sagesse et la bonté sont même contre les révolutions un impénétrable bouclier !
Cependant les principaux citoyens d'Amsterdam , craignant que quelque frénétique ne parvînt à exaspérer cette populace contre le prince lui-même, députèrent au palais douze des plus notables d'entre eux. C'était vers htiit heures du soir; ils furent reçus. Ils offrirent d'emmener le prince , avec sa suite, dans leurs voitures j et de lui servir d'escorte afin d'écarter de sa personne toute espèce de danger. Le prince leur dit : u Je suis sensible à C4 votre démarche^ mais j'estime trop vos « compatriotes pour accepter vos offres. » Le prince les remercia, et ils se retirèrent. Il rejeta bien loin l'idée de partir la nuit clandestinement comme un fugitif. Jamais plu^ de sérénité n'avait brillé sur son ffjont ; c'était le calme de son âme; M inspirait filous ceux qui ^entouraient la même confiance et la mè** me tranquillité. / "
Enfin ]^ les Hldllandais .%yant ressaisi kur indépendance ,^et la voix de l'autorité françaiêe
se trouvant dépouillée de toute action, le prince , couvert de Testime des peuples comme d'une égide ^ se retira avec les siens dans une profonde sécurité.
Il quiita son palais le i6 tiovembre, en plein jour, en (kce de toute la population qui admirait silencieusement tant de calme et de fermeté. U traversa la Hollande en reeueillatit partout des éignes dé respect et d'affection.
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CHAPITRE XL
EotrcTue de NapoWon et de Le Brun. -^Agitation des esprits. — Le Corps-L^gislalif cesse d^étre muet. — M. Latoë. — Paroles de Bonaparte. — Napoléon menace un grand personnage. — Rjise de celuirci. — Menées clandestines. — Napoléon preùd le commandement de Tarmëe , et laisse à Joseph et à Cambacërès le soin du gouvernement. -* L'ennemi sons les murs dt Paris. — Conduite de Joseph. — Marie-Louise. — Paris capitule. •— De'chéance de Napoléon. — Retour des Bourbons. — Charte constitutionnelle. — Napoléon sort de Hle d^Elbe et enrahit le tr6ne. — Le duc de Plaisance grand -maître de rUniversité. — Seconde chute de Napoléon. — Particularités, anecdotes sur le duc de Plaisance. — Son portrait physique et moral. |Â
Arrivé à Paris, l'archi- trésorier^ rend aux Tuileries : il trouve Napoléon wis une extrême agitation > s'irritànt de ce qv^n eût quitté la Hollande, quand lui-même avait été forcé de repasser le Rhin« Enfin il se GBtlma, et applaudit à la conduite de rarchi-trésorier.
L'agitation n'était pas seulement dans Tàine de Napoléon y mais dans tous les esprits. Cette France , qui depuis trente années ne voyait
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dans son sein et autour d'elle que des ennemis enchaînés, s'indignait à l'idée humiliante qu'elle allait bientôt se^voir envahie par des hordes étrangères , si long-temps ses vaincues.
Ce sentiment de douleur et d'indignation , qui, chez un peuple libre, eût exalté le patriotisme, eût soulevé les masses et armé tous les bras contre Tin vas ion de l'ennemi, n'éclata qu'en plaintes sourdes contre le despotisme.
Les désastres de nos armées, les malheurs dont on était menacé, tout était attribué à l'excès de l'ambition du chef. Il faisait bonne contenance ; il osait encore se montrer au milieu de cettecapitale naguère si retentissante de chants de victoire et de témoignages d'admiration; . mais, sur son passage , plus de louanges , plus d'acclamations; un morne silence, signe éloquent, sinon de haine , au moins de mécontentement, de lassitude et d'aibandon.
Quelques bouches laissaient même échapper les mots de tyrannie et de liberté. Ce corps législatify long-temps muet et docile ihstrument des volontés du maître victorieux, ce troupeau qui , durant treize ans , n'avait rompu son silence servile que pour faire entendre aux pieds
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de V homme du destin d'adulatem s homiaages, osa tout à coup , quand k destio eut abaudonné soa favori, élever la ipix et réclamer dea garanties contre le despotiso^e.
Cette tentative de retour vers Tordre légal eût été sublime dans toute autre circonstance; dans la position actuelle, elle fut regardée par quelques esprits comme peu gtoéreuse. C^ pendant la démarche n'étak pas saus péril ^ le géant n'était point abattu, il pouvait se relever; il y eut donc vrai courage de la part des hommes qui les premiers, et quand la France n'était pas encore entamée, osèrent faire entendre aux oreilles impérides de justes censures et uo appel aux lois.
M. Laîné, député de la Gironde, fqt uo de ces hommes courageux ; il voulait eatoir k quel prix la France continuerait à verser sou sang... Napoléon n'écouta point saus froncer le sourcil ces paroles inaccoutumées. « Lavoos, <f dit-il^ affectant un langage commun t lau Yons notre linge «aie en famille, et restons « unis pour repousser l'ennemi. » L'austérité de M. Laine l'avait blessié, et l'on vit «on dépit éclater dans ces^^roles : » Verguiaud et Gen^
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u sopaé faisaient aii»»i dg. Fop{>o^tieo^ q%(e a sont-ril$d^vtiui8?ilsi#onl morts*.. » ;.
Le» opposais 1^ se Jtidairçtit ymnt iftbr mid6r; de$ coneiliabules Bi^e^N^t» «et foroair^iU contre JMfepf)téon;«xi y p^é{mim.le iNet<M*rideis Sourboa6..N^|)^oae]it'ffib aùerilj.'t^ il 6e croyait eiiûc^ ¥i fort qu'il dédaigna <l»;9ÊYJr c^Mitre ceux qui Jifi furent déxionoés^ ou bië«L il ajjQuraa sa veogoanœ^. j ::; . i
Voici. Une anecdc)tq)qtti>eoaJ^utaloi'8paa'.J|i ville. Je la donne comme je la reçus. Oa«lifi^t que Napolé^ti^isoupçoi^^ni d'mtelli^nceatvec ses ennejmi^ un pers(d|inia9« (i) comblé d^i^ grâces , le fit s^ppeler ^ le itaila rudemeUC t >tc Je u connais V09 menées. J«.;vei«»s iplàritiâiHeft que « je vàiit fisse attacher k.^,é.%,'mÙ9À>^j*U^'^t^r-
, Le p*rso«najgiebi*Bi*tt>ité-€teîfcfttté«!éf ihsfc croyait pehiu; U r^^t Ifoçdf^Ate s'.exi^rjiai» une de j*es .ternes; tnai^, f4us bjEi^il^ q»^,$Qïi jnaitré^^l fii )e malade; i| ^£^îi>si^i4e^ Tét^ en réalité. Il fit pfier,, ajoui*it^»^?ft, l^;pîiiw
(i) On variait sur le nom de ce personnage,
-Bigteed by-
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de Neuehàte) de le venir voir; celui-iïi , cédant à une vieille amitié > se rendit près do renard malade. Le rmé personnage piy>testa d^ son innocence; « l'empereur s'était laissé ttiomper; il n'avait p|is de sujet plus dévoué ; n enfin il fit si bien que Berthie^, homme excellent et sensible , fut touché de sa pdsition ; il obtint de l'empereur que le malade put rester quelquesjours à Paris. Napoléon l'y oublia; c'était rennemi qu'il enfermait dans la ^ace.
Les événement se pressaient : l'Europe soti^ levée et en arnies avttit forcé nos frontières et ih(Hid!é par torrens lé sol de la patrie.
'Napoléon taisie à des ministres assez inhabiles, le soin de surveiller les menées clandestines des mécontens et de d^ouer d^bseures intrigues qu'il seinble dédaigner. Il confie à -son frère Joseph la direction des; aflaires intérieures; il rassemble les débris de ses armées , les grossit de quelques nouvelles levées^ ér entreprend contre l'Europe en masse cette campagne de trois mois , que les guerriers regardent comme un prodige de science militaire. '
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Joseph à qui Ton peut surtout appliquer ce vers du poêle : ^
Xel brille au second rang qui s'éclipse au prerâier,
Joseph n'avait pas la main assez ferme pour tenir le gouvernail du vaisseau de la France , assailli par la plus violente tempête. Camba* cérés, son second, était plutôt jurisconsulte qu'habile à gouverner. Son cerveau contenait toutes les lois, tous les codes; mais son œil manquait de cette surveillance active et pé*^ nétrante, de cette vigilance qui devine, déjoue les complots et maîtrise les événemens. Le Brun était soupçonné d'idéologie ^ et laissé presque en dehors des affaires; il avait soixanteseize ans, il n'aspirait qu'au repos, et ne s'agitait pas pour ressaisir une influence qu'on lui déniait : il attendait, non sans anxiété pour la patrie, l'issue des événemens.
Cependant les partisans d'un changement continuaient dans l'ombre leurs trames et leurs menées; mais ni Joseph, ni Cambacérès, ni l^s ministres ne s'en apercevaient.
Tout à coup on apprend que la ligne mili-
taire qui couvrait Paris est rompue; on court aux barrières, on aperçoit l'enneini; 1rs citoyens s'assemblent, l'honneur national s'éveille, et partout Ton demande des armes; qpais le gouvernement laisse mourir cet élan patriotique. Quelques citoyens courageux , les élève» de l'école Polytechnique sortent des murs de Paris et se dévouant cout^ageusement à une mort inévitable, comme pour sauver l'honneur de la capitale.
Joseph semble sortir un moment de sa léthargie ; il se révèle par une proclamation , il excite les Parisiens : « Je reste au milieu de « vous , je périrai avec vous , » leur dit- il ; et quelques heures se sont à peine écoulées, qu'on apprend que Joseph est parti
Ceux qui conspiraient là ruine de Napoléon éprouvèrent un moment la crainte d'échouer :
une petite fille de Marie -Thérèse était aux Tuileries; sans doute, se dirent-ils-, elle va se souvenir de son aïeule , et , dans un élan magnanime', elle va saisir soù fils dans ses bras , le montrer au peuple , et faire passer dans tous les cœurs le feu de l'héroïsme «t du dévoueihent. Mais Joseph ni Cambacèrés ne
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surent rien inspirer à leur impératrice ; et Marie-Louise^ jeune, bonne, excellente prin-"cesse, avait toute la timidité de sou sexe; elle ne se souvint pas de Marie-Thérèse. On lui persuada qu'il fajlait prudemment se retirer à Blois; elle' partit, et dès ce moment tout fut décidé.
ti'archi-trésorier était prêt à suivre le gouvernemept au-delà de la Loire, quand le per-nfonnage qui avait contrefait le mourant, pour rester à Paris , lui conseilla de ne point entrer prendre , à son âge,, tm voyage inutile; il lui fit entendre que tout allait s'arranger : Le Brun resta.
Cependant les armées coalisées étaient sous iK>s murs indéfendus ; ^Ile$ avai^ent fait halte comme par respect pour la vieille gloire de cette reine des ci tés, qui , depuis près de quatre cents ans, était restée vierge de toute souillure étrangère. On parlemente, on sigu6 uoecapir iulatîon honorable ; les montunens de trehte an3 de victoires août conservés et restent acquis à la France. Les troupes étrangères pénètrenl; arvec étonnement et presque avec effi^oi dans nos murailles; des femmes , que le fléau )de la
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conscription avait si long-temps désoléçs , arborent des drapeaux blancs; quelques jeunes gens et bientôt une foule nombreuse parcourent les rués et font retentir les airs du cri antique de : F'is^e le roi! viv^t les Bourbons !
Les souverains étrangers ne sont pas encore entrés; ils semblent encore indécis sur le coup qu'ils doivent porter. Ils venaient de négocier àChâtillon avec Napoléon; ils n'exigeaient de lui que dc« concessions ; Napoléon les avait refusées y ne voulant pas, disait* il, traiter
avec ses prisonniers L'empereur de Russie
montrait surtout de l'irrésolu ti(m ; il ne se faisait pas à ridée qu'on pût renverser Bonaparte; mais un habile personnage, un fin diplomate , fit enfin comprendre à Alexandre que, dans la situation des choses et, des esprits, il ne fallait que souffler pour abattre le colosse, ce Ses (c propres créatures, dit -il, vont le chasser (c elles-mêmes. »
En effet, on assemble le sénat, et le sénat prononce la déchéance de Napoléon. L'architrésorier n'avait pas suivi Marie-Louise , mais il s'abstient aussi de prendre part à cet acte du sénat.
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Il signa l'acte qui rappelait au trône la maison de Bourbon (i).
Le temps ni les révolutions n'avaient point effacé son respect pour les enfans d'Henri IV. En 1812, quelqu'un parlait légèrement , en sa présence y sur le compte d'augustes pros* 4'ritsj l'archi- trésorier, lui imposant silence d'qn coup d'œil, dit : « Quand tant de gran^ w deurs furent expiées par tant d'adversité, « nous leur devons au moins le respect du sice lence. »
Napoléon apprit à Fontainebleau les événemens de Paris; la plupart des homn^es qu'il avait élevés si haut l'abandonnèrent les premiers; leurs défections le déchirèrent; on dit qu'il essaya de s'empoisonner; le poison n'ayant point agi, il en conclut que sa carrière n'était pas encore achevée ; il abdiqua et se retira à l'Ile d'Elbe avec le titre de souverain. On lui laissa huit cents soldats de sa. vieille garde. .
Monsieur, comte d'Artois, entra à Paris au
(î) Louis XVIII ne reconnut pascet acte du sénat : il remonta sur le trône en invoquant seulement le droit de sa naissance.
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miKeu xle L'ivresse publique qu^il porta, à sou comble par ce beau mot : « HlfÊes amis, rien cr n'est changé : ce n'est^qu'un Français de « plus. H
Peu de jours après , M* le duc de 'Piaisanee fut prié de rédiger L'exposé de la situalioa de la France. Il le fit ^ mais il y mit toute là se-» vérité de ses principes : son travail ne fui point adopté.
Cependant Louis XVIII était rentré et s'était assis sur le trône de ses aïeux. A seg pa^ rôles de paix , d'oubli , de coQcorde et de liberté y la France s'était ralliée au tour ^.de lui. 11 cimenta cette réunicm par sa gnnde Charte.
Cet immortel monument de sagesse et de politique contient tous les élémens de liberté, d'ordre , d'égalité devant la loi , de s tabilité sociale* Exécutée par deç hommes droits, pénétrés de son véritable esprit , et secondée par des institutions qui , au lieu de la fausser et de l'enfreindre , soient en harmonie avec eUe# la Charte peut conduire la France au pfus haut degré de gloire et de prospérité.
La paix était rentrée avec le roi; devant lui
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FEurc^ en armes avait é¥|icué la France.
Nous conserrions tous les tnonumens conquis par trente années de triomphes.
Mais bientôt un bruit se fait entendre :
l'exilé de l'île d*£lbe est débarqué sUr le sol français; il marche , il s'avance , nulle résistance ne lui est opposée. A ce prodige d'un, seul homme qui vient envahir le plus puissant des royaumes y les esprits s'exaltent^ une sorte de "vertige, saisit les âmes y on oublie les ser-* mens de la veille, et Napoléon rentre dans le château des Tuileries que le monarque légitime venait de quitter.
Le duc de Plaisance, la sagesse même, se trouble au* milieu de cet égarement universel des esprits; au souvenir de ce qu*il fut, il croit de son honneur de partager la position difficile et périlleuse où le retour de Napoléon vient jeter la France. Il reprend son titre de prince archi-trésorier de l'empire, et accepte, en outre , la place de grand-maître de llJnivemté. Il ne descend point, il sait ékver le grand-maitre jusqu'à l'archi-trésorier. Il reste indépendant du ministre. Celui^^i l'oublie un moment; mais le duc de Plaisance le lui rap-
pelle par une lettre consignëe clans les archives de rUniversité, véritable monument de fermeté^ de grandeur, de dignité personnelle.
Le duc de Plaisance empêche toute réaction dans le corps enseignant. Malgré le poids des ans, il se livre au travail et administre par lui«*méme : il veut tout voir par ses yeux; il visite les collèges de Paris. Dans Tun de ces établissemens, les jeunes maîtres de quartier paraissent comme intimidés en entendant as* noncer : Le prince grand-mai tre. Le modeste vieillard s'en aperçoit, et s'empresse dé leur dire avec le ton le plus bienveillant : « Et moi a aussi j messieurs , fai été maître de quara lier!... w
Son adiùinistration d'un moment fut un modèle d'ordre, d'équité et de justice distributive : elle laissera un long souvenir.
M. le duc de Plaisance faisait peu de cas des titrea. Quelqu'un lui ayant demandé comment il voulait qu'on le qualiEât, il i^pondit : « Altesse, prince, duc y monseigneur^ mon" « sieur, ou citoyen; tout cela m^est égaL »
Cependant l'Eîirope, conjurée contre Na-
^poléon^ vient de nouveau fondre surlaFrance. Il tombe une seconde fois; et celui qui si long- temps avait fait trembler la terre, est enchaîné loin de l'Europe, sur un rocher désert qu'isole de toutes parts l'immense Océan ; c'est là qu'il va mourir séparé de tout ce qu'il
^aiiâe. Les flancs d'un roc sauvage vont servir de tombe à celui qui se trouvait trop à l'étroit dans les vastes régions de l'Europe. Voilà l'ambition et son terme ! Quelle leçon imposante et sévère!
Le siècle des cent-jours coûta des milliards à la France; les étrangers enlevèrent de nos musées tout ce qui rappelait leurs revers et nos anciens triomphes. La France ravagée ^ épuisée par d'immenses tributs , semblait sur le penchant de sa ruine ; mais Louis XVIII lui avait rendu la liberté et la paix ; bientôt la patrie se relève et sort de ses débris plus forte et plus prospère : elle a déposé le glaive^ mais elle a ressaisi le sceptre de l'industrie et des arts. Dans cette nouvelle carrière, elle piarche rivale de l'Angleterre et reine des nations continentales.
A la seconde restauration , le duc de Plai-
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sance fut rayé de la liste des pairs du royaumei il y fut rétabli en 1819. Tant qu'il put suivre les séances, il fut toujours nommé président de son bureau. Ses nobles collègues de toutes les opinions lui montrèrent constamment de la déférence et les plus toucbans égards.
En 18 ig, une association se forma sous les auspices de S. A. R. le ducd'Angouléme y pour améliorer le régime des prisons. Le duc de Plai* sance s'empressa de concourir à cette œuvre de morale et de haute philanthropie, ce IL (i faut, disait -il, porter Thumianité dans le (c séjour du crime, y faire régner une justice (( à la fois sévèi*e et paternelle, y entretenir « Fordre, la discipline , une stu^veillance in- « corruptible, des travaux ordonnés avec sa- « gesse, ménagés avec prévoyance, y établir (I enfin une véritable éducation morale et fc religieuse. >>
Le i4juin, O^tte société fut installée par 9on s^uguste président. Le duc de Plaisance répoii^dit aux touchantes paroles que |ux)nonça S* A# ]^. par un discours qui fit une profonde impression sur cette assemblée.
Ce discours enseignecomment on doit parler
Go^'^
aux princes avec respect^ noblesse et dignité , et comment, en leur rendant de justes hommages , on peut leur donner d'utiles conseils. Après avoir retracé tous les devoirs de l'association j le duc de Plaisance ajouta :
« Poursuivez, monseigneur, cette noble « carrière; ce n'est pas assez de porter la réce forme dans les prisons, il faut aller à la (T racine du mal et créer des générations nou- (c velles; l'ignorance est la source première « des vices et des crimes, elle fait des esclaves « ou des êtres dangereux. Mais déjà des ins- « titutions rivales, des sociétés rivales se force ment partout pour arracher l'enfance et la « jeunesse à ces ténèbres qui obscurcissent la (( raison et dégradent le sentiment.
« Protégez les hommes qui se dévouent à « ce pieux et obscur ministère; protégez les « écrivains qui, dans. un langage que le peui< pie puisse entendre , travailleront à répan- « dre des vérités utiles, qui apprendront aux w simples citoyens à chérir leurs devoirs et à « respecter leurs droits; qui leur feront sentir a les bienfaits d'un gouvernement paternel, u et les encourageront à les mériter.
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« Les mœurs formées par l'éducation, c'est (( le travail qui les conserve; elles se dégra- « dent dans la fainéantise, elles se corrompent (f dans la misère : c'est donc au travail qu'il H faut former les citoyens; c'est à donner à (c tous du travail que le gouvernement et tous ce les citoyens doivent s'appliquer.
« Les beaux -arts y les sciences, ont des , w droits sur V. A. ; ils n'ont pas besoin qu'on « sollicite pour eux une protection qui fera « votre gloire; mais notre industrie l'appelle ; (c déjà il existe des sociétés qui l'encouragent ; « encouragez vous-même ces sociétés ; qu'elles « se multiplient dans nos départemens; qu'elles (c réveillent partout le génie français : au mice lieu même de nos malheurs , il a su égaler ce nos rivaux : que sous les héritiers des France çois V, des Henri IV, des Louis XIV, il ce apprenne à les vaincre!
ce Notre agriculture a fait des progrés imce menses; elle en fait tous les jours; mais il a reste encore des landes stériles, des déserts ce que l'avidité des spéculateurs a dédaignés.
ce A la voix du roi, il naîtra des sociétés de ce bienfaisance qui porteront la fécondité daos
pigitized by '
c< CC8 terres négligées ; d'humbles toits s'y élècc veront pour le guerrier dont les bras ne se- « ront plus nécessaires à la patrie , pour le « pauvre actif et laborieux.
« Tous y trouveront les douceurs de la fau mille ^ et cette propriété, le plus doux at- (V trait de tous les hommes, ce lien le plus a puissant qui les attache au pays qui les a w vus naître.
(c A l'appel paternel de son roi , la nation M tout entière se lèvera comme un seul homme, « et avec des millions de bras achèvera l'éa difice de la prospérité publique.
ce Ce sont là, monseigneur, les monumens w de la grandeur véritable, la véritable gloire; ce là surtout est l'amour des Français, la plus ce belle récompense promise à vos vertus.
ce C'est alors que dans une généretfâè émuce lation s'éteindront les haines , que mourcc ront les vains regrets et les prétentions ja- (c loused.
ce Une jeunesse fidèle croîtra pour environce ner le trône de sa force et de son courage , ic pour l'embellir de ses talens et de ses succès.
ce Le vieillard qui aura si long-temps sou-
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« pire pour le bonheur de 8a pairie saluera (c de ses derniers regards Taurore de ces beaux ce jours, dont il ne lui sera point donné de « jouir, et mourra e^n bénissant la sagesse du M roi qui les aura préparés. »
Quelle pureté et quel éclat de style ! quelle hauteur et quelle solidité de pensée dans cette composition d'un vieillard de quatre -vingts ans!
Le duc de Plaisance passait la saison d'été à son château de Sainte-Mesme, à une lieue de Dourdan. 11 fit construire une route magnifique de Dourdan à Sainte-Mesme (i), par Potelet, Grillon et Ville -le-Brun; ces trois hameaux lui appartiennent. 11 affectionnait ces lieux témoins de sa longue retraite; il aimait les habi.tans qui, depuis 1774» lui avaient prpdigué tant de marques de confiance, d'affection et d'estime.
Ce pays n'est pas riche par lui-Qi^me; en ■ — ~ i ;' y
(1) De Dourdan à Potelet, 'A de lieue, à Grillon, 'A/* àVmè4e-BruiïvV4.
à SaÎQte^Masme; 1 tieiie. . ■>
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I . i8o5 rindustrie n'y avait pas encore pénétré
I Le consul Le Brun , sachant que le travail est
t le père des bonnes mœurs et de Taisance,
chercha à Tintroduire dans cette contrée ,
objet de sa prédilectipn.
Il s'aperçut que le sol serait par lui-même rebelle à tout établissement d'industrie ; que le filet d'eau de la petite rivière d'Orge, ^qui passe dans cette vallée , ne fournirait qu'un s^ cours insuffisant; et que, pour fonder en*ce lieu une usine ou manufacture, il faudraft sacrifier de gpands capitaux sans espoir d'en retirer l'intérêt matériel. Ces difficultés ne l'arrêtèrent pas : il ne vit que l'intérêt moral et le bien du pays. Il établit donc dans son ancien domaine de Grillon et à Ville-le-Brun une manufacture de bas', de basin , de mousseline et de toiles peintes. '^
Les machines à bras furent établies à Gril-»- Ion ; le consul y fit construire un vaste édifice de trois cents pieds d'étendue entre deux beaux pavillons latéraux. La distribution intérieure fut appropriée à la destination de cet édifice. ' Là étaient lés bureaux des administrateurs
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de l'établissement, pourvus de toutes les choses nécessaires à leurs travaux;
De vastes magasins garnis de comptoirs , où l'on déposait les produits confectionnés et d'où ils étaient expédiés ;
Deux longues galeries au rez-de-chaussée ^ surmontées de deux autres galeries au premier étage, toutes quatre remplies de métiers rangés sur deux lignes parallèles;
Plusieurs salles où sont les cuves, bassins, réservoirs, ustensiles à l'usage de la blanchisserie Bertholienne;
D'autres pour le cardage et la filature du coton ;
Enfin , des ateliers pour les menuisiers , serruriers, ouvriers divers, nécessaires à l'établissement.
Le consul ne se borna point à élever ces grands bâtimens ; il fit construire le long de son parc une soixantaine d'habitations, bâties avec solidité sur un plan régulier , pour le logement des ouvriers qui vinrent s'y établir des diverses parties de la France, d'Angleterre, d'Allemagne et de la Hollande. Chacune de ces maisons est pourvue d'un jardin^
om,
Au hameau de Potelet on logea le coloriste , le dessinateur et les graveurs de la manufacture. Là furent établis les cylindres et autres
^^' machines propres à tendre et àlustrer les toiles.
Plus tard des moteurs, par le moyen de l'eau
^ et d« la vapeur, furent établis à Ville-le-Brun.
^ Bientôt cette manufacture compta jusqu'à
"' quatre cents ouvriers.
Mais on conçoit que le fondateur de ces
> beaux établissemens^ occupé des soins du gou-
i vernement, ne pouvait les diriger par lui-
même. Les développemens que prit ailleurs
'\ rindustrie qui s'exerce sur le coton , réagirent
défavorablement sur la manufacture de Gril-
f Ion et de Ville-le-Brun. Le duc de Plaisance
fit de grands sacrifices pour la soutenir ; il eut la douleur de la voir déchoir; elle ne pouvait plus soutenir la concurrence des nouveaux étiiblissemens dirigés parles propriétaires eux* mêmes ^ et tenus constamment à la hauteur des progrés journaliers des arts mécaniques.. 11 ûe faudrait aujourd'hui qu'un directeur habile pour la relever et lui rendre son ancienne prospérité.
En 1819, le duc de Plaisance fit bâtir à
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Sainte-Mesme, et donna à la commune une maison destinée à une école.
Il se plaisait dans cette riante vallée , et chaque jour il faisait de longues courses à travers les bois qui l'entourent et la dominent de toutes parts.
L'étude, cette passion de sa jeunesse, embellissait encore ses derniers jours. Il ne cherchait point, dans le passe-temps de quelques frivoles lectures, à oublier la marche du temps qui le pressait chaque jour et le poussait vers la borne où finit le domaine de la vie. Ses lectures étaient sérieuses; c'était une utile occupation où son esprit cherchait ertcore à puiser de n(mvelles clartés. Sa belle âme s'épurait sans cesse dans la méditation des écrits où les sages ont déposé tant d'utiles leçons et de si consolantes vérités. Dans l'énergie de sa pensée , il regardait le terme de la vie comme le commencement d'une nouvelle carrière dont son âme aurait la force de parcourir l'infini. On eût dit qu'il se sentait armé contre la mort de toute la puissance de l'éternité.
Il était à son château de Sainte-Mesme , lorsque quelques violentes atteintes l'aver-
Digitfzed-
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tirent qu'il allait quitter la vie. Il fit appeler ceux qui lui éraient chers; et, le 16 juin 1824 > à rage de quatre-vingt-cinq ans, il s'éteignit dans les bras de ses enfans, qu'il laissa partagés entre la douleur d'une perte immense, et l'admiration qu'excitait en eux l'imposant spectacle d'un sage qui s'endort du dernier sommeil, avec le calme de la vertu et la sérénité d'une âme pure et sans tache.
M. de Marbois ressentit vivement cette perte.
Le duc de Plaisance lui disait à ses derniers momens, encore occupé de cette patrie, sa seule idole : « Chaque pas que nous faisons « nous approche de l'ordre et de la vérité.
u Mais combien de maux seraient encore à re* w douter si cet ordre même n'avertissait qu'il u faut en toute hâte renoncer aux illusions , c( et ne pas feindre dés prospérités générales , H quand peut-être elles n^existent que sur qiiel H que^ points! Oh ! combien mériteront d'es- H time et de coQfiaaee:Oes hofumeè d'État qui , K pour guérir tes pldieà dt la patrie , ne crain- A dropit pas d'en sonder la profondeur; qui « n'emploieront que des remèdes conseillés
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« parrexpérîence, avoués par la sagesse ; qui , « remplis d'un zèle respectueux pour la vé- (r rite ^ ne souffriront jamais Texagération du H bien^ la dissimulation du mal; qui, sans et ployer aux vents des factions, sauront avance cer de front avec des changemens qui ne H peuvent plus être mis en question I Que (c d'actions de grâces seront dues àr ces mi- « nistres qui , par leurs sages conseils , enviw ronnant le trône d'une force et d'une ma- « jesté nouvelles, affermiront à jamais notre « monarchie sur lin sol où elle a de si pro- « fonde^ racines I »
Tels furent les derniers vœux de Tami de Marbois. Ces deux grands citoyens vécurent durant quarante années dans une étroite intimité, que ni les orages des révolutions, ni les caprices de la fortune, ni les disgrâces du pouvoir, ne purent jamais altérer. Toutes ces vicissitudes ne firent que fortifier les nœuds de cette vieille amitié , devenue indissoluble par le don réciproque de ce que chacun d'eux avait déplus cher. M. de Barbé-Marbois avait donné son unique fille au fils aine de son ami; union qui rassemble dans un même sang deux
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des plus pures illustrations contemporaines.
Le duc de Plaisance était d'une haute stature; son corps avait les proportions de la force et de la noblesse; sa démarche était ferme et aisée* Sa belle tète, Blanchie dans les études littéraires et dans les travaux de l'homme d'État^ n'était point tremblante comme celle des vieillards caducs; elle avait dans son attitude cette dignité qui inspire le respect. Ses manières n'avaient rien d'afiFecté ; elles étaient simples^ nobles et prévenantes; son abord était mêlé de gravité et de bienveillance; tout en lui révélait l'homme supérieur : on eût dit que la nature l'avait formé tout exprès pour le gouvernement.
Il s'était avancé dans la carrière des années sans subir aucune des infirmités de la vieillesse; il n'avait point rétrogradé vers Tenfance; ses idées étaient toujours nettes^ ses pensées justes , fortes, ses expressions élégantes, pures et nerveuses : c'était toujours l'interprète d'Homère.
Son esprit étendu avait gardé toute sa virilité, et, dans ses dernières années, il discutait sur les affaires publiques avec autant de
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justesse et de précision qu'aux temps de l'as— semblée constituante.
Il descendaii, avec une admirable facilité , des hauteurs de la politique aux détails les plus minutieux de l'administration : rieu n'échappait à la rapidité de son coup d'œiJ, ni à ses pénétrantes investigations. Dans les affaires les plus épineuses y il saisissait d'abord le nœud de la difficulté^ le tranchait ou le dénouait avec une sorte de bonheur^ toujours avec équité et justice.
En administration il n'aimait pas la multi* plicité des écritures : « Multiplier^ disait-il, (f c'est trop souvent embrouiller; simplifier, « c'est éclaircir. »
Il disait encore, en faisant allusion au petit nombre de personnes qu'il employait dans ses bureaux : u Avec peu il faut savoir faire beauce coup. » C'est là , en eflet , le secret de l'homme d'État.
Probe, intégre, délicat à l'excès, jamais, dans aucun acte de ses fonctions, il ne se détermina par des considérations étrangères; c'était dans la chose elle-même qu'il puisait l'équité de ses décisions.
Ennemi du népotisme^ jamai»il ne {demanda rien pour les siens. Il demeura iotalement étranger à l'élévation de son frère, le comte Le Brun de Rochemonl, à la dignité de séna«« teur. Il n'introduisit jamais ses parens dans les administrations aux dépens d'autrui ; il voulait au contraire qu'ils eussent leur tour après les employés qui lui étaient étrangers.
Un de ses neveux était depuis long- temps receveur-général dans une petite ville ; le ministre lui promettait une recette plus avantageuse* Une vacance survint dans une ville agréable peu distante de Paris. Un concurrent se présenta avec beaucoup moins de droits que le neveu de l'archi -trésorier; mais ce grand dignitaire, instruit du débat, écrivit au ministre : « Mon neveu attendra. » L'autre fut nommé, et le neveu de l'archi-trésorier donna sa démission. Ce trait est caractéristique. Quelques-uns l'en ont blâmé; mais la source en était si noble que nous ne pouvons lui dénier notre hommage.
Les grandeurs n'avaient pu faire du sage Le Brun un seigneur fastueux, ni un somptueux Lucullus; il dédaignait rétalage| du
.ià
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faste et les ostentations du luxe , et le stupide vulgaire le taxait de parcimonie. S'il eût été parcimonieux , quelle immense fortune n'eûtil pds laissée 9 lui qui, en 1789, possédait déjà de 20 à 3o mille livres de rentes; lui qui fui presque toujours dans les grandes fonctions , et doté de traitemens considérables ! Eh bien! après avoir présidé nos assemblées^ après avoir été consul^ archi- trésorier, après avoir gouverné des républiques* et des i*oyaumes, le duc de Plaisance, à qui le public soupçonnait 800,000 francs de revenu , n'a laissé que cent mille livres de rentes, c'est-à-dire que, durant ses vingt-deux années de fonctions publiques, il capitalisa à peine son propre revenu , et n'économisa rien de ses traitemens. Après cela, fiez- vous aux préventions contemporaines !
D'autres traits achèveront de montrer son désintéressement.
L'archi-trésorier ne reçut jamais son traitement de grand cordcm de la Légion-d'Honneur.
Il refusa celui de sénateur, et, dans les centjours , il ne voulut point toucher son traitement de grand-maitre de l'Université. Il avait . tout cumule en horreur.
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11 vit d'un œil serein la perte de se» dotations et de ses digni^Pf: il leà avait reçues sans ivresse > il les perdit sans regret.
Ses mœurs privées étaient une vivante leçon pour le siècle. Sévère à lui-même^ indulgent pour autrui , sa philanthropie tempérait son austérité. Doué d'une égalité d'humeur que les malheurs d'autrui pouvaient seuls altérer, sobre dans sa vie, régulier dans ses habitudes (i), tenant toujours son esprit et son eorps dans une activité modérée, il puisa dans ses vertus mêmes la virilité de sa longue carrière.
Il se plaisait à vivt^e comme les hommes du vieil âge , au milieu de ^a famille. Septuagénaire, il donnait, avec une bonté et une patience admirables , les premières notions des langues et des sciences à ses petits-enfans.
Il accueillait avec intérêt les jeunes gens doués de quelque mérite. Il aimait à les guider de ses conseils (2). Si quelques-uns d'eu:^, en-
(i) Il se couchait à dix heures, et, tous les matins, à six heures moins un quart 11 était levé.
(2) Et nous-méme , si nous avons quelques notions
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gagés dans une carrière publique , se livraient en même tempsà la çult4|[|^des lettres , il cherchait à tempérer ea eux cette d^iiière passion* (f Avec du mérite, leur disait-il, vous rencon- «f treres assez d^en vieux dans l 'administration, a sans en multiplier le nombre par des succès « littéraires qui blessent presque toujours l'œil 9L des chefs. Cependant, ajoutait- il, la littéa ratière est le plus doux comme le plus noble M des dél^LSsemens ; ms(is il faut cultiver le» « l^ttr^, non pour Féclat qu'elles peuvent crdoi^er, mais pour elles -^m^es; parce w qu'elles élèvent l'âm^e , et parce . qu'elles n agrandissent le domaine de la pensée» m
C^e^t ainsi qu'il les cultivait lui- même « Ce ne fut, qu'en 1819, à quatre-vingts ans, que, eédai^t aux plus vives instances , U consentit k ' livreir en public sa traduction àeTOdjssée, coaqposée dëpu}s un di^tnirdièclè.
Rien n'égalait sa modestie : octogénaire ^
de droit public, d^économie sociale et d'administration, i]^U9 le» devQxis moins à nos longues études qu'aul: luo^èfes que nous puisions dans se» entcètieds.
Goosk
I ses joues se coloraient encore lorsqu'on lui
t parlait de ses écrits ^vec quelque éloge.,
i II mettait autant désoin à cacher sa supério-
; rité^ que les demi- talens de notre. époque eu
apportent à produire leur médiocrité vaniteuse. Mais il est pëniUle de le dire, la mor destie est aujourd'hui une vertu de dupe ; les hommes adroits et médiocres affectent de pren^ dre au mot l'homme supérieur qui s'efface, et se saisissent de la place ou du rang qu'il devrait occuper. i
C'était précisément à cause de sa modestie que le duc de Plaisance était peu ou mal connu de la masse. On parle d|e |ui comme d'un livre dont on n'a lu que le titre; de là tant de faux jugemens, tant d'opinions erronées ou incomplètes. Mais nous qui l'avons profondément étudié dans ses écrits divers, dans sa carrière politique , dans sa vie et dans ses mœurs privées, nous avons cru remplir une tâche plus utile à nos contemporains , qu'un traité de morale spéculative, en les initiant aux pensées, aux actions, aux secrets de la vie de ce sage, véritahie homme d'État, grand administrateur, maître en économie sociale , savant dans
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les langues de l'antiquité et des temps modernes ^ et )*un des écrivains qui ont manié la prose française avçc le plus d'énerg^ie et de perfection.
Homme de bien, vrai sage, grand citoyen, le duc de Plaisance vieillit dans rhonneur et dans la vertu ; il vivra dans Festime de la postérité.
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